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			AVERTISSEMENT

			–	La bibliographie du présent ouvrage est placée en fin de volume. Dans le texte, les références indiquent le nom de l’auteur, l’année de publication du livre ou de l’article et éventuellement les pages citées. Par exemple (Beach, 1980 : 34-37). Si un auteur a publié plusieurs ouvrages ou articles la même année, ils seront mentionnés dans l’ordre de publication. Par exemple (Beach, 1986b : 84).

			–	Sauf dans le cas de citation, les langues, les ethnies et les tribus sont écrites selon l’usage établi pour la langue anglaise. Nous parlerons donc des bantu et non des bantous, des bantuphones et non des bantouphones, des Zulu et non des Zoulous.

			–	Boer signifie « fermier », « agriculteur », « paysan », en hollandais. Anciennement employé dans le sens de Sud-Africain d’ascendance non-britannique, ce terme tombé en désuétude a été abandonné au profit d’« Afrikaner » qui désigne aujourd’hui tout Sud-Africain blanc dont la langue est l’afrikaans. Nous parlerons indifféremment de Boers ou d’Afrikaners pour la période antérieure à 1948.
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			INTRODUCTION

			Avec une superficie de 1 219 912 km2, la République sud-africaine (RSA) est vaste comme deux fois la France1. Du Nord au Sud, plus de 2 000 km séparent la ville de Messina, à la frontière du Zimbabwe, de Cape Town (Le Cap). D’Est en Ouest, l’embouchure de la rivière Tugela sur le canal de Mozambique, est éloignée de 1500 km de celle du fleuve Orange, sur l’océan Atlantique.

			L’Afrique du Sud est composée de quatre grands milieux géographiques :

			1.	La façade maritime est formée des collines et des plaines littorales bordières de l’océan Indien, les Lowveld. Elle se présente sous la forme d’une bande côtière dont la largeur maximale n’excède pas quelques dizaines de km et offre la particularité d’être tronçonnée par de nombreux cours d’eau « tombant » littéralement du Grand Escarpement pour se déverser dans l’océan. Ces basses terres tropicales océaniques ont un système de pluies d’été.

			2.	Le Grand Escarpement est une véritable barrière culminant avec le Thabana-Ntlengana (3 842 m). Long de près de 1 500 km, il naît dans le Soutpansberg2 au Nord, pour venir mourir dans la région du Cap, formant une rupture nette et continue entre le plateau central et la zone littorale. Cette barrière est parfois verticale, notamment le long de la frontière du Lesotho où le massif du Drakensberg3 est dominé par plusieurs sommets de plus de 3 000 m.
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			3.	Le plateau central dont l’altitude est partout supérieure à 1 000 m est une vaste surface aplanie par l’érosion et inclinée vers le sud-ouest. Son centre, le Highveld, est une région tempérée et irriguée par les affluents de l’Orange, tels le Caledon, le Modder, le Vaal ou le Harts. Ce plateau vient mourir au sud et à l’ouest du fleuve Orange en une steppe semi-désertique, le Karoo, ponctuée de dolérites, les kopje, et, vers le Nord, en un désert, celui du Kalahari.

			4.	Dans la partie la plus méridionale du pays, la région du Cap constitue une exception avec son climat méditerranéen et son régime de pluies d’hiver.

			Le territoire de la RSA est en grande partie situé dans la zone subtropicale et ses climats sont influencés par deux courants maritimes nettement individualisés :

			–	le courant de Benguela vient du Grand Sud ; comme il est froid, il ne produit donc que peu d’évaporation, d’où l’existence d’un long désert côtier s’étendant sur le littoral atlantique, de part et d’autre de l’embouchure du fleuve Orange ;

			–	le courant du Mozambique (ou « courant des Aiguilles ») est chaud et il provoque en conséquence des pluies régulières et abondantes le long du littoral de l’océan Indien.

				La rencontre des eaux froides et des eaux chaudes se produit dans la zone du cap de Bonne-Espérance, ce qui explique à la fois l’instabilité climatique et le climat tempéré de la région.

			L’Afrique du Sud est un pays essentiellement sec. Sur 65 % du territoire les précipitations sont inférieures à 500 mm d’eau par an, avec une accentuation de la sécheresse vers l’Ouest au fur et à mesure que les masses d’air venues de l’océan Indien perdent de leur humidité (carte p. 29). L’irrégularité des pluies y provoque périodiquement des catastrophes agricoles. Dans ces immensités sur lesquelles les précipitations ne dépassent guère le seuil du minimum absolu pour la culture, les réserves d’eau sont peu abondantes, les lacs et les fleuves permanents rares4.

			Les 47 432 000 habitants5 de la RSA sont divisés en quatre grands groupes humains : les Noirs, les Blancs, les Coloured (Métis) et les Asiatiques.

			
L’évolution du pourcentage démographique des quatre groupes humains par rapport à la population totale
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			Les Noirs ont connu une croissance démographique considérable6 depuis un siècle puisqu’ils étaient 3,5 millions en 1905, un peu plus de 18 millions en 1975 et qu’aujourd’hui leur nombre dépasse largement les 40 millions. Les raisons de cet essor humain sont comme partout en Afrique liées à l’implantation médicale et missionnaire, à la fin des guerres intertribales et des famines.

			La population noire est divisée en quatre groupes linguistiques : Nguni, Sotho-Tswana, Shangaan-Tsonga et Venda. Tous se rattachent au rameau bantu méridional. Cette quadruple distinction recoupe neuf divisions ethniques permettant d’identifier généralement autant de nations caractérisées par des langues, une histoire et des coutumes juridiques différentes.

			Rassemblant environ 48 % de toute la population sud-africaine, le groupe nguniphone est divisé en Nguni du Nord et en Nguni du Sud. Leur séparation est récente puisqu’elle s’est produite aux environs du XVe siècle.

			Les Nguni du Nord sont composés de trois peuples, les Zulu et apparentés, les Swazi et les Ndebele :









			
				
					[image: ]
				

			

			
				
					[image: ]
				

			









			–	Les Zulu et apparentés représentent environ 23 % de la population totale sud-africaine et sont divisés en une centaine de clans principaux regroupés en une dizaine de tribus.

			–	Les Swazi composent environ 3 % de la population sud-africaine, mais la majorité de ce peuple réside au Swaziland, royaume indépendant.

			–	Les Ndebele qui appartiennent au même ensemble que les Matabele du Zimbabwe totalisent environ 2 % de la population sud-africaine.

			Les Nguni du Sud sont composés des Xhosa7 et apparentés (Mpondo, Mpondomise, Bomwana, etc.). Ils totalisent environ 20 % de la population sud-africaine et sont divisés en deux grands blocs modelés par l’histoire, à savoir les Xhosa dits de l’Est dont le homeland est l’ancien Transkei et ceux dits de l’Ouest dont le homeland est l’ancien Ciskei. Les uns et les autres engerbent de nombreuses tribus plus ou moins fortement individualisées.

			Le second grand groupe noir est celui des Sotho-Tswana. Rassemblant environ 26 % de la population totale sud-africaine, il est divisé par les linguistes en Sotho du Nord, en Sotho du Sud et en Tswana. Cette triple division résulte de phénomènes historiques récents qui se sont produits entre la fin du XVIIIe siècle et le début du XIXe siècle :

			–	Les Sotho du Nord sont les Pedi et apparentés qui constituent un peu plus de 9 % de la population sud-africaine.

			–	Les Sotho du Sud ou Sotho8, rassemblent un peu plus de 7 % de la population totale.

			–	Les Tswana, morcelés en près de 80 tribus forment un peu plus de 9 % de la population sud-africaine9.

			Les Shangaan-Tsonga constituent un groupe mixte dont les membres parlent quatre langues principales. Ils forment environ 4 % de la population totale sud-africaine.

			Les Venda sont divisés en 27 tribus et représentent 2 % de la population totale.

			La population noire de la RSA ne constitue donc pas un ensemble homogène. À cette division traditionnelle s’ajoute aujourd’hui celle qui sépare les populations urbanisées de celles qui sont demeurées dans les campagnes. Des cultures urbaines sont d’ailleurs en cours de création qui voient évoluer certaines coutumes ou comportements ancestraux. L’apparition d’un conflit entre les générations, impensable en milieu traditionnel, n’en est pas la moindre conséquence, mais le milieu urbain n’a cependant pas « gommé » les particularismes ou les antagonismes ethniques (Perrot et alii, 2009).

			La population sud-africaine non noire forme environ 20 % de la population totale. Elle est composée de trois grands groupes, celui des Blancs, celui des Coloured10 (Métis) et celui des Asiatiques.

			En 2007, la population d’origine européenne représentait 9,2 % de la population totale du pays contre ± 12 % en 1990. Les Sud-Africains Blancs sont divisés en deux grands groupes, les Afrikaners (60 % de la population blanche et environ 5 % de la population totale) et les anglophones (40 % de la population blanche et environ 4 % de la population totale).

			Les Afrikaners descendent des pionniers hollandais, français et allemands venus s’installer à partir du XVIIe siècle à la pointe méridionale du continent. Ils y créèrent une culture originale exprimée dans une langue, l’afrikaans, dont la base est constituée par les dialectes néerlandais qui reçurent des apports successifs de l’allemand, du français, du portugais, du malais et des langues africaines. Après 1815, une importante immigration anglaise introduisit en Afrique du Sud une nouvelle population européenne. Les deux groupes se distinguèrent par la langue, par la culture et par le mode de vie ; l’histoire les vit s’affronter.
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			Les Coloured11 (ou Métis), dont 87 % habitent dans les provinces du Western Cape et du Northern Cape12, totalisent environ 9 % de la population totale. Leur langue est la même que celle des Afrikaners, à savoir l’afrikaans13 ; ils descendent des premiers Blancs ayant eu des relations sexuelles avec des femmes khoi ou des esclaves malaises14. Parmi les Coloured, les Cape Malays sont musulmans15 et ils constituent environ 6 à 7 % de l’ensemble Coloured16.

			Le dernier grand groupe est celui des Asiatiques ou « Indiens » qui totalise environ 2,6 % de toute la population sud-africaine et dont les membres sont concentrés dans une seule province puisque 84 % d’entre eux vivent au Natal17. Comme les autres populations de la RSA, les Asiatiques sont extrêmement divisés au point de vue linguistique et ethnique, 37 % d’entre eux parlant le tamul, 33 % l’hindi, 14 % le gudjerati, 9 % l’urdu et 7 % le telegu.

			La diversité humaine de l’Afrique du Sud est illustrée par l’existence de onze langues officielles reconnues par la Constitution et qui sont l’anglais, l’afrikaans, le zulu, le xhosa, le swazi, le ndebele du Sud, le sotho du Nord, le sotho du Sud, le tswana, le tsonga et le venda.

			La devise du pays qui est « L’Unité dans la diversité » masque une tendance lourde qui est la question raciale, artificiellement niée ou occultée depuis 1994 et qui :

			« […] a resurgi vigoureusement en Afrique du Sud, résurgence qui suscite deux types d’interrogation : la nation arc-en-ciel n’est-elle pas en train de pâlir et est-il finalement possible de dépasser le paradigme de la "race" » ? (Perrot et alii, 2009 : 8)18.

			L’historiographie sud-africaine a considérablement évolué durant le XXe siècle. Son écriture, longtemps idéologique, le demeure encore largement. Six grandes phases dont certaines se recoupent peuvent être mises en évidence :

			1.	L’histoire impériale mettait en évidence les guerres tribales afin de faire ressortir l’apport britannique et l’ordre qui en découla. Elle magnifiait l’œuvre des Blancs qui firent le pays, découvrirent et mirent en exploitation les mines, défrichèrent une terre ingrate pour créer une agriculture commerciale.

			2.	L’histoire afrikaner donnait un rôle central à ce peuple avec en arrière-plan la prédestination calviniste, ramenant tout à sa lutte contre les « tyrans noirs », avec un rôle central donné au trek et à la guerre des Boers de 1899-1902.

			3.	L’histoire noire était celle de l’oppression blanche et de la lutte de libération.

			4.	L’histoire libérale était habitée par la dénonciation de la discrimination raciale et l’importance donnée à l’économique et au social.

			5.	L’histoire marxiste transposait le schéma de la lutte des classes et niait la réalité raciale et (ou) ethnique du pays.
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			6.	Depuis 1994, la nouvelle histoire de l’Afrique du Sud privilégie l’unité du peuple noir, la vision non raciale de la société et le poids de l’héritage de l’apartheid dans les actuels problèmes que connaît le pays, etc. Un autre thème devenu récurrent est celui du paradigme khoi, les KhoiSan étant présentés comme les premiers représentants de la « nation arc-en-ciel ». Le consensus rousseauiste établi autour de ce peuple « premier » aujourd’hui disparu après avoir été exterminé par les Noirs au nord du fleuve Orange, puis par les Blancs au sud du même fleuve, permet d’évacuer une question fondamentale qui est que les Blancs ont l’antériorité sur les Noirs sur plus de 30 % de la superficie du pays.

			La longue durée qui permet de se dégager de ces strates idéologiques montre que l’histoire de l’Afrique du Sud est d’abord celle de plusieurs migrations canalisées par les pluies, par les massifs montagneux et par les barrières de tsé-tsé. KhoiSan, bantuphones, Blancs, Indiens, tous les peuples sud-africains sont en effet venus d’ailleurs car la région fut une terre à prendre. Les plus anciens, les KhoiSan, arrivèrent il y a plusieurs millénaires et les plus récents, les Indiens, à la fin du XIXe siècle. 

			Au sud du fleuve Limpopo, trois peuples entrèrent en compétition pour l’espace, les Khoi, les Sotho et les Nguni, ces deux derniers étant bantuphones.

			Après avoir franchi le Limpopo, les ancêtres des Sotho-Tswana butèrent sur le Grand Escarpement et colonisèrent les plateaux (Highveld) du Transvaal tandis que les proto-Nguni s’engouffrèrent dans le couloir du Natal (Lowveld) entre la chaîne du Drakensberg et l’océan (carte p. 57). La migration des Nguni vers le Sud-Ouest fut interrompue au XVIIIe siècle quand, entre les rivières Fish et Kei, ils rencontrèrent les pionniers hollandais qui s’insérèrent dans la géopolitique ethnique régionale, la perturbant en profondeur. Le contact entre Blancs et Noirs produisit un effet frontière. Mouvante durant près d’un siècle, la zone disputée entre Blancs et Nguni du Sud fut finalement figée à l’issue de conflits sanglants dont la mémoire collective a conservé le souvenir sous le nom de « Guerres de frontière ».

			À partir de 1835, les plus irréductibles parmi les Afrikaners abandonnèrent leurs terres et, afin de se soustraire à l’autorité de la couronne britannique, ils émigrèrent vers le Nord, à la recherche de la « Terre Promise » sur laquelle ils voulaient vivre, travailler et élever leurs nombreux enfants selon les principes dictés par la Bible.

			Dans les années 1880, la découverte des diamants et de l’or, les visées impérialistes britanniques et la farouche volonté de survie des Afrikaners constituèrent un mélange particulièrement explosif. Il détona bientôt et l’incendie qui s’ensuivit embrasa les Républiques boers qui perdirent leur indépendance en 1902 à l’issue d’une guerre totale contre l’Empire britannique.

			Après la création de l’Union sud-africaine en 1910, les Noirs furent exclus de la construction du nouvel État formé par le rassemblement des deux anciennes républiques boers du Transvaal et de l’État libre d’Orange d’une part, et des Colonies britanniques du Natal et du Cap d’autre part.

			Durant une trentaine d’années, les Unionistes réussirent à contenir la poussée des nationalistes afrikaners, mais ces derniers remportèrent les élections de 1948 puis en 1961, ils rompirent avec le Royaume-Uni en proclamant la République sud-africaine (RSA). Lors de leur accession au pouvoir en 1948, ils ne remirent pas en cause les frontières héritées de la Grande-Bretagne, et, de ce fait, ils devinrent les nouveaux colonisateurs. Comme ils eurent conscience qu’ils allaient être submergés par la démographie des peuples noirs, ils définirent alors le système politique du « développement séparé », ou apartheid, dont la finalité était de donner un territoire à chaque peuple sud-africain. Cette tentative de codification de la séparation des races était vouée à l’échec pour deux grandes raisons :

			1.	Reposant sur l’idée d’une séparation territoriale permettant aux Blancs de vivre entre eux sur la partie de l’Afrique du Sud qu’ils désiraient conserver, l’apartheid n’attribuait aux Noirs qu’environ 20 % du territoire alors qu’ils constituaient 70 % de la population du pays.

			2.	Comment imposer une résidence séparée pour chaque groupe racial quand tout le système économique reposait sur la « force de travail » des Noirs ? L’utopie de l’apartheid n’aurait été viable que si les Blancs avaient accepté de faire eux-mêmes les travaux qu’ils confiaient aux Noirs ; or, ils s’y refusèrent.

			Condamnée par l’opinion mondiale, devenue un État-paria, l’Afrique du Sud se trouva vite dans une impasse dont elle sortit en 1989 avec l’arrivée aux affaires de Frederik De Klerk. Ce dernier opéra une totale révolution en acceptant le système politique du one man, one vote, lequel déboucha sur l’ethnodémocratie, le pouvoir revenant aux plus nombreux, c’est-à-dire aux Noirs.

			Au mois d’avril 1994, le triomphe électoral de l’ANC suscita un enthousiasme planétaire dopé par la figure emblématique de Nelson Mandela. Cependant, les espoirs portés par cette révolution s’envolèrent vite car l’accession au pouvoir d’une « majorité » noire ne régla aucun des grands problèmes de fond se posant dans le pays.

			Un temps excroissance de l’Europe à l’extrémité australe du continent africain, l’Afrique du Sud est devenue, entre 1994 et 2009, un État du « tiers-monde » avec, certes, un secteur encore ultra-performant19, mais de plus en plus réduit, surnageant dans un océan de pénuries, de corruption, de misère sociale et de violence. À telle enseigne qu’une question se pose désormais : combien de temps ce secteur compétitif pourra-t-il, à lui seul, continuer à tirer le convoi Afrique du Sud qui s’alourdit chaque jour ?

			Aujourd’hui, le pays est handicapé par deux principaux blocages :

			1.	L’Afrique du Sud ne constitue pas une Nation, mais une mosaïque de peuples juxtaposés dont les références culturelles sont étrangères les unes aux autres et dont les intérêts sont contradictoires. De 1910 à 1994, les Blancs, Britanniques d’abord, Afrikaners ensuite, en ont constitué le liant ou le ciment. À partir de 1994, ce rôle a été tenu par l’ANC devenu parti-État ; or, en 2008, ce mouvement a connu une scission à l’occasion de laquelle a ressurgi l’ethnorégionalisme, tendance lourde niée depuis 1994 par l’idéologie officielle.

			2.	Géant économique sud-saharien, l’Afrique du Sud n’est pourtant ni une puissance politique, ni une puissance militaire continentale, son rayonnement étant miné par la pauvreté, le chômage, l’insécurité et le départ de ses cadres blancs. Quant à sa place de puissance régionale, elle menace de lui être disputée par l’Angola20.

			


				
					1. Sa densité humaine est de 38 h/km2.

				

				
					2. Ou Zoutpansberg.

				

				
					3. Pour les nguniphones, le Drakensberg est le Qathlamba ou « montagne des lances ».

				

				
					4. Les nappes phréatiques sont aujourd’hui largement entamées par les dizaines de milliers de puits sans lesquels le peuplement d’une vaste partie du plateau central serait impossible.

				

				
					5. Recensement de 2007.

				

				
					6. Le taux de croissance annuel de la population totale est sujet à discussion car, selon les modèles choisis, il varie entre 0,26 % et 1,26 %. Le taux de fécondité est de 2,4 enfants par femme.

				

				
					7. Les Xhosa sont en théorie ceux des Nguni du Sud qui reconnaissaient l’autorité du clan royal Tshawe dont la chefferie était originellement située entre les rivières Umzimkulu et Mthatha (carte p. 61). S’étendant petit à petit vers le Sud-Ouest, les Xhosa conquirent et absorbèrent plusieurs groupes, dont des San. En 1775, à la mort de Phalo, ils se divisèrent en deux, les Gcaleka, ou Xhosa de l’Est, et les Rharhabe, ou Xhosa de l’Ouest. Les Rharhabe procèdent de Rharhabe (1722-1782), fils de Phalo, chef suprême des Xhosa, vaincu par son frère Gcaleka et qui alla s’installer à l’ouest de la rivière Kei.

				

				
					8. La majorité des Sotho réside au Lesotho.

				

				
					9. Une partie des Tswana réside au Botswana.

				

				
					10. L’emploi de la majuscule s’impose car, avant 1990, ils étaient considérés à la fois comme un groupe racial et national.

				

				
					11. Nous choisissons d’utiliser le terme sud-africain de Coloured.

				

				
					12. Une importante minorité de Coloured vit également dans la partie la plus occidentale de la province de l’Eastern Cape, zone essentiellement peuplée par les Xhosa du Sud.

				

				
					13. Les locuteurs de l’afrikaans sont donc au total 14 %, ce qui les place au troisième rang après les locuteurs zulu et xhosa.

				

				
					14. Les Métis sud-africains n’ont donc pas de sang noir.

				

				
					15. En Afrique du Sud, il existe deux communautés musulmanes distinctes, les Cape Malays descendants d’esclaves indonésiens ou malaisiens importés entre 1707 et 1795 et les originaires du Pakistan et du Bengladesh.

				

				
					16. « En Afrique du Sud, la vie est, bien entendu, difficile pour les Noirs, archipauvres, tandis que les Métis se sentent oubliés… Jadis, ils n’étaient pas assez blancs ; maintenant, ils ne sont pas assez noirs. » (Adriaan Van Dis, Libération, 11 avril 2009)

				

				
					17. L’origine de cette communauté vivant au Natal remonte à la période 1866-1911 quand 150 000 travailleurs sous contrat (Indentured workers) recrutés pour cinq années, débarquèrent à Durban en provenance essentiellement de Madras et de Calcutta. Quand ils avaient rempli deux contrats, les Indentured workers avaient le choix entre un billet de retour aux Indes ou la remise d’un lopin de terre au Natal. En grande majorité ils choisirent la seconde option. À ces travailleurs semi-esclaves vinrent s’ajouter environ 10 000 free passengers, essentiellement des commerçants (Brain, 1989).

				

				
					18. « En Afrique du Sud, la plupart des sports sont marqués au sceau de la "race", au point que l’association entre une communauté et sa discipline favorite relève de la tautologie. En 2004, 94 % des Noirs plaçaient le football en première position de leurs sports préférés, tandis que le rugby arrivait en tête pour 84 % des Blancs, et le cricket pour 77 % des Indiens et 60 % des Métis. » (Cros, 2009 : 20)

				

				
					19. Dans le domaine des nouvelles technologies, de l’industrie, de la finance et de l’agriculture.

				

				
					20. Pour une vision plus « optimiste » de la situation, il sera bon de se reporter au mémoire du capitaine de frégate Guillaume Merveilleux du Vignaux (2009).

				

			

		




		


		

		
			CHAPITRE I

		



		
			AUX ORIGINES DU PEUPLEMENT1

			À la fin du XVe siècle, quand les premiers navigateurs portugais reconnurent le littoral de l’actuelle Afrique du Sud, la région était peuplée par deux grands groupes de population2.

			Le premier, celui des KhoiSan, était divisé en deux ensembles :

			–	les San, qui étaient des chasseurs-cueilleurs, avaient un niveau technologique du Dernier âge de la pierre et vivaient dans toute l’actuelle Afrique du Sud ;

			–	les Khoi, qui étaient partiellement chasseurs-cueilleurs et dont l’industrie lithique était également celle du Dernier âge de la pierre, étaient d’abord éleveurs et fabriquaient de la poterie. Ils vivaient dans la partie occidentale du pays, à l’ouest de l’isohyète3 des 380 mm de pluies, depuis le fleuve Orange au Nord, jusqu’à la rivière Sundays qui se jette dans l’océan Indien (carte p. 32).

			Le second grand ensemble était formé des populations bantuphones. Leur mise en place se fit à travers deux grandes séquences archéologiques qui sont le Premier âge du fer à dominante agricole et le Deuxième âge du fer à dominante pastorale. La zone d’occupation du Deuxième âge du fer fut plus vaste que celle du Premier âge du fer (carte p. 51), mais dans les deux cas, l’expansion vers l’Ouest des populations fut bloquée par l’isohyète des 380 mm de pluies.

			Avant l’arrivée des Européens, et à l’exception des San dont le peuplement saupoudrait l’espace4, chacune de ces deux populations occupait une zone géographique nettement individualisée. C’est ainsi que les Khoi étaient cantonnés à l’Ouest de l’isohyète des 380 mm de pluie, tandis que les bantuphones l’étaient à l’Est. L’importance de cette isohyète est capitale dans l’histoire de la mise en place des populations de l’Afrique du Sud car elle coupe le pays en deux (carte p. 32). L’existence de cette isohyète permet de comprendre pourquoi les agriculteurs du Premier âge du fer et les pasteurs du Deuxième âge du fer ne s’étendirent pas plus vers le Sud-Ouest. C’est également elle qui explique pourquoi ils n’allèrent pas concurrencer les Khoi éleveurs, qui, eux, se satisfaisaient d’un régime des pluies n’autorisant qu’une végétation steppique ou même semi-désertique, car ils avaient la possibilité, qu’ignoraient les bantuphones, de transhumer vers les prairies de la région du cap de Bonne-Espérance durant les mois de décembre et de janvier.

			Comment ces deux populations colonisèrent-elles l’espace et existe-t-il un marqueur permettant de jalonner leur occupation ?

			Selon les résultats obtenus par l’archéologie, la mise en place des ancêtres des Sud-Africains noirs contemporains se fit à travers trois grandes séquences qui sont le Dernier âge de la pierre, le Premier âge du fer et le Deuxième âge du fer. La fin de la séquence du Deuxième âge du fer est en partie contemporaine de l’arrivée des premiers Européens au XVIe siècle.

			Ces classifications ne permettant ni de calibrer, ni de placer les populations que nous venons d’énumérer, le déroulé archéologique n’est donc pas satisfaisant à lui seul et c’est pourquoi notre approche sera d’abord géographique avant d’être archéo-anthropologique. Nous partirons ainsi des deux grands milieux naturels sud-africains dont nous venons de parler, à savoir la zone recevant moins de 380 mm de pluie par an d’une part, et celle qui reçoit plus de 380 mm5.

			
Les grandes familles ethnolinguistiques africaines

			Les langues africaines sont classées en quatre grandes familles divisées en plusieurs groupes principaux composés d’une infinité de sous-groupes. Il s’agit des familles KhoiSan, Nilo-Saharienne, Niger-Congo et Afrasienne (afro-asiatique). Il est probable qu’à l’origine, existaient quatre populations différentes, donc quatre « groupes raciaux », qui se seraient ensuite fractionnés (Illife, 2002 : 23).

			La famille KhoiSan est celle dite des « langues vestiges » parlées par les peuples qui occupaient une partie du continent avant sa colonisation par ses actuels occupants noirs6.

			La famille Niger-Congo est composée de deux grands groupes :

			1. Le groupe occidental dans lequel se retrouvent les centaines de langues de l’Ouest africain sud-saharien à l’exception du songhaï et des langues tchadiques.

			2. Le groupe central qui rassemble les langues bantu.

			« Depuis une vingtaine d’années, linguistes et généticiens des populations, ont développé des collaborations afin d’étudier conjointement les langues et les populations qui parlent ces langues. Ces travaux permettent de comparer les résultats des analyses faites sur la base de marqueurs génétiques avec celles établies par les linguistes à partir des structures linguistiques des langues parlées actuellement. Si l’on obtient des résultats semblables dans les deux types d’analyses, on peut conclure que les populations étudiées se sont déplacées en conservant leurs langues ; dans le cas contraire, on doit conclure qu’il y a eu “remplacement” de langues, c’est-à-dire que certaines populations ont abandonné la langue de leurs ancêtres pour adopter la langue des populations avec lesquelles elles se sont trouvées en contact. Des techniques récentes permettent même d’étudier séparément les lignées maternelles (par l’analyse de l’ADN mitochondrial) et les lignées paternelles (par l’étude du chromosome Y » (Hombert, 2007 : 129).

			Bien que nous n’en soyons encore qu’aux balbutiements de la recherche en ce qui concerne le rapprochement entre linguistique et génétique, plusieurs laboratoires, notamment en France (Université de Lyon II), aux États-Unis (Université de Berkeley), en Suisse (Université de Genève), en Allemagne (Université de Leipzig) et en Afrique du Sud (Université de Witwatersrand), ont entrepris une collaboration en ce domaine. Les résultats annoncés vont permettre de faire franchir des étapes considérables dans le domaine de la formation des populations africaines et dans celui de leur mise en place.
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			I.	LE PEUPLEMENT DE L’AFRIQUE DU SUD À L’OUEST DE L’ISOHYÈTE DES 380 MM DE PLUIE

			Il y a environ 50 000 ans, dans toute l’Afrique, et à la suite d’une lente transition, l’Age moyen de la pierre7 succéda à l’Age ancien de la pierre. Puis, il y a environ 20 000 ans8, débuta le Dernier âge de la pierre, période caractérisée par une industrie de dimensions réduites, composée notamment de grattoirs unguiformes9, d’éclats en croissants, de burins et de lamelles à dos. En Afrique du Sud, deux cultures caractérisent cette période, le Wiltonien et le Smithfieldien10.

			Le Wiltonien, du nom du site éponyme de la ferme de Wilton située quasiment sur la Fish River et à proximité de l’océan Indien s’étend sur une vaste zone. Cette industrie débuta vers ± 12 000 av. J.-C. en Afrique orientale, vers ± 8 000 av. J.-C. en Zambie et vers ± 7 000 av. J.-C. au sud du Limpopo. En Afrique du Sud, le Wiltonien est essentiellement lié au littoral de l’océan Indien et aux plaines côtières situées au pied du Drakensberg. Peut-on lui associer le peuplement San ? La question demeure posée.

			Le Smithfieldien, du nom du site éponyme situé dans la vallée du Haut-Orange est une industrie liée au Highveld et dont le cœur est le plateau central sud-africain (ancien État libre d’Orange et ancien Transvaal). Le principal problème concernant cette industrie est que ses auteurs ne paraissent pas être les descendants des Acheuléens tardifs qui constituaient les populations antérieures. Les Smithfieldiens semblent donc être des nouveaux venus. D’où étaient-ils originaires ? Nous l’ignorons.

			A.	Les San et les Khoi11

			Nous avons vu que l’ensemble KhoiSan est composé de deux populations, les Khoi et les San. Les premiers Européens explorant la région du Cap désignèrent les premiers sous le nom de Hottentots et les seconds sous le nom de Bushmen12.

			Bien des questions demeurent concernant les KhoiSan. Cavalli-Sforza et alii (1994 : 193) pensent qu’ils sont apparentés à certains peuples d’Asie du sud-ouest et qu’ils seraient les premiers Africains modernes. Selon d’autres chercheurs, la divergence entre les khoisanoïdes et les négroïdes serait relativement récente puisqu’elle se serait produite il y a seulement 15 000 ans (Froment, 1998 : 28). Tobias (1978) considère quant à lui que les KhoiSan et les Noirs sud-africains dérivent d’une seule population ancestrale africaine, ce qui pourrait être confirmé par les analyses génétiques qui montrent que les Xhosa, les Venda et les Sotho ont des marqueurs communs avec les populations khoisanes (Excoffier et alii 1987)13. L’explication de ces apparentements génétiques est peut-être d’abord historique dans la mesure où les bantuphones proto-Nguni et proto-Sotho pénétrèrent par petits groupes dans les régions peuplées par les KhoiSan et que des alliances matrimoniales y furent très classiquement nouées. Ngcongo a bien mis ce point en évidence :

			« Au début du XVIe siècle, les Nguni couvraient déjà tout l’espace qui était le leur au XIXe siècle, sauf que, dans les régions occidentales ils étaient encore mêlés aux Khoi-Khoi (lire San), qu’ils vont assimiler ultérieurement. Réciproquement, les Khoi-Khoi (lire San) vont laisser une empreinte profonde sur les langues nguni de l’est et de l’ouest ; influence d’ailleurs tardive et postérieure au début du XVIIe siècle, c’est-à-dire après le processus de différenciation des langues xhosa et zulu. Avec un pourcentage lexical de 14 pour cent dans le zulu et 20 pour cent dans le xhosa, l’influence du khoi-khoi transforma le système phonétique des Xhosa. Les Khoi-Khoi (lire San) devaient être profondément encastrés dans le Natal, puisque les parlers nguni les plus orientaux ont été touchés. […] Les Nguni actuels sont des Métis du type "nègre" et du type khoi-khoi. Cette présence d’un pourcentage majoritaire de gènes communs apparaît aussi entre Khoi-Khoi et Tswana. En cumulant les éléments linguistiques et biologiques, on arrive à la conclusion (que) l’impact des Khoi-Khoi (lire San) sur l’histoire des peuples de l’Afrique méridionale a été beaucoup plus profond que les historiens ne l’ont reconnu jusqu’ici14 ». (Ngcongco, 1991 : 357-358)

			1.	Les San

			Les San, probables descendants des populations de l’Age moyen de la pierre vivant dans la région depuis au moins 40 000 ans, n’avaient pas de nom collectif et ils se désignaient par celui de leur groupe, San, Sanqua ou Soaqua. Au XVIIe siècle, les Hollandais les appelèrent Bushman ou Bossiesman, ce qui signifiait « population vivant en brousse et ne pratiquant ni l’agriculture, ni l’élevage »15.

			Les San présentent les particularités physiques suivantes :

			« (Leur crâne) est gracile et même pédomorphe (c’est-à-dire qu’il garde des traits juvéniles) et de petites dimensions, avec un faible dimorphisme sexuel ; il est court, large et pentagonal, avec des bosses frontales marquées et une face proportionnellement réduite, de forme triangulaire. Ils possèdent (en principe) des particularités physiques telles que : peau jaunâtre et ridée, cheveux en « grains de poivre », yeux étroits et obliques, pommettes saillantes, prognathisme peu marqué, lèvres minces, oreilles sans lobule, nez concave avec soudure des os propre, effacement de la ligne âpre du fémur, stéatopygie, membres, mains et pieds courts, hypertrophie des petites lèvres chez la femme, penis rectus chez l’homme, et quelques fréquences génétiques […] dont les plus typiques sont les haplotypes Gm 1, 13, 17 et GM 1, 21 des gamma-globulines sériques, utilisables pour mesurer le degré de métissage avec les Noirs. Cet ensemble de traits en font un extrême de la différenciation de l’espèce humaine. » (Froment, 1998 : 43)

			Les San tiraient toutes leurs ressources du milieu. Chaque groupe était composé d’une vingtaine d’individus, consanguins ou alliés par mariage. Se déplaçant sur des territoires immenses au gré des migrations du gibier, de la maturation des tubercules, des graminées sauvages ou de l’assèchement des marigots, la troupe était dirigée par le chasseur le plus expérimenté. Les femmes, armées d’un bâton à fouir alourdi par une pierre perforée, le kwé, fouillaient le sol à la recherche de larves, d’insectes, d’œufs, de racines et de bulbes. Sauterelles, graminées, baies et fruits sauvages complétaient la récolte.

			La chasse était l’activité principale des hommes. Le plus souvent ils rapportaient au campement (simple hutte de branchages ou abri sous roche), des tortues ou des petits rongeurs. Quand ils décidaient de s’attaquer à un gibier plus gros, ils utilisaient soit un arc de petite taille qui tirait des flèches empoisonnées, soit un bâton de jet. Passés maîtres dans l’art d’approcher les animaux, ils en connaissaient toutes les habitudes et toutes les ruses. Le piégeage n’avait pas non plus de secret pour eux. Il se pourrait qu’ils aient utilisé des chiens dans leurs activités cynégétiques. Quand il leur arrivait de nomadiser à proximité du littoral ou le long des rivières et des fleuves, ils en exploitaient les possibilités, variant ainsi leur alimentation. Ignorant la poterie et conservant l’eau dans des calebasses ou des coquilles d’œuf d’autruche, ils étaient étroitement dépendants des trous d’eau et leurs incessants déplacements se faisaient d’une mare semi-permanente à une autre. Chaque groupe nomadisait sur un vaste territoire. Périodiquement, ils se rassemblaient en des lieux chargés de symboles magiques ; ils y festoyaient et y pratiquaient des échanges matrimoniaux qui leur évitaient la consanguinité.

			Les populations bantuphones repoussèrent, éliminèrent ou absorbèrent les San. La lutte de ces derniers contre les colons noirs est régulièrement figurée sur les parois peintes de l’Afrique australe, notamment dans le massif du Drakensberg (Willcox, 1984 ; Johnson, 1986) qui fut pour eux une zone refuge. Évincés de leurs territoires de chasse, les « petits » San se représentèrent ainsi régulièrement volant le bétail des « grands » noirs armés de lances et de boucliers (p. 42-43).
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			Dans la région du Cap, le sort des San chasseurs récolteurs fut scellé en raison de leur attirance trop marquée pour le bétail des premiers colons. Pourchassés, ils furent éliminés ou refoulés vers les steppes semi-désertiques en direction du fleuve Orange et en 1713, une épidémie de variole en fit chuter le nombre. Plus qu’ethnocidés :

			« […] ils se sont retrouvés progressivement piégés sur leurs anciens territoires de chasse, contraints à l’immobilité sur les fermes commerciales composant désormais l’espace colonial. » (Olivier et Valentin, 2005)

			
La disparition des San du Drakensberg 

			Les San vécurent jadis dans toute l’actuelle Afrique du Sud. Si nous sommes très mal documentés sur leur ancienne occupation du plateau sud-africain, la région du massif du Drakensberg fournit en revanche de nombreux témoignages (notamment des peintures rupestres, p. 42-43), de leur implantation, et cela jusqu’à la seconde moitié du XIXe siècle.

			À l’exception des régions forestières littorales, les San furent présents dans la totalité des actuelles provinces du Kwazulu-Natal et de l’Eastern Cape d’où ils furent progressivement refoulés vers les massifs par les nouveaux arrivants bantuphones entrés en compétition avec eux pour l’espace. Les San des plaines se replièrent ainsi vers le Drakensberg où ils entrèrent en conflit avec ceux des San qui y étaient déjà installés. Plusieurs peintures rupestres montrent ainsi des combats entre San alors que, généralement, les groupes ne s’affrontaient pas, chacun respectant le territoire des autres. Leur mouvement de repli vers les massifs semble avoir débuté au XIVe siècle, ce qui correspond d’ailleurs à l’époque d’occupation généralisée liée au Deuxième âge du fer.

			Durant plusieurs siècles, les peuples bantuphones, à l’exception de groupes fugitifs, ne s’aventurèrent pas dans le Drakensberg qui demeura le territoire des San, ceux que les Boers désignèrent par le nom de Berg Bushman. De là, régulièrement, ces derniers lançaient des raids contre le bétail des habitants des plaines avant de se replier dans leurs refuges inaccessibles. De nombreux contacts se firent avec les Nguni et les intermariages ne furent pas rares ; certaines tribus nguni proches de la zone occupée par les San adoptèrent des pratiques associées au San, notamment l’usage des arcs. 

			À partir des années 1820, à la suite de l’expansion du royaume zulu, nombre de Nguni s’enfuirent vers et au-delà du Drakensberg et pénétrèrent sur le territoire des San. Puis, à partir des années 1838, les Boers s’installèrent dans la région. Nouveaux venus noirs et blancs y détruisirent le gibier constituant l’alimentation des San. Les herbivores sauvages migraient durant l’hiver, quittant les hautes terres froides pour les plaines tempérées et les San les suivaient dans leurs migrations, or, à partir des années 1840, ils ne le purent plus car Blancs et Noirs occupaient l’espace. Pour survivre, ils s’en prirent alors à leur bétail et ils furent pourchassés par les éleveurs.

			La dernière grande bande san fut massacrée en 1869 tandis que les derniers raids se produisirent en 1872. En 1878, un groupe de San fut encore signalé dans la région de l’actuel Parc National du Natal dans le Drakensberg, mais sa trace fut vite perdue (Wright, 1971)16.



			2.	Les Khoi

			Les Khoi se désignaient sous les noms de Khoekhoen ou de Khoikhoi, ce qui signifie « les hommes des hommes » ou le « vrai peuple »17. Ils étaient éleveurs mais non cultivateurs et, hormis l’élevage, ils étaient chasseurs-cueilleurs récolteurs comme les San.

			Alors que les groupes de San ne dépassaient habituellement pas le nombre de quelques dizaines d’individus, les Khoi vivaient en habitat semi-groupé composé de kraal accolés les uns aux autres18. Ces villages non permanents étaient concentrés dans certaines zones, ce qui, bien c, pouvait avoir une influence sur l’environnement car :

			« […] dans la mesure où ils vivaient en communautés numériquement fortes, les Khoi devaient nécessairement se déplacer constamment afin d’être assurés que leurs bêtes ne manqueraient pas de pâturages, ni eux-mêmes d’aliments d’origine végétale. Quarante femmes khoi épuisaient les ressources d’un lieu bien plus rapidement que cinq de leurs consœurs san. » (Parkington, 1980 : 724)

			À la tête de chaque clan khoi se trouvait un chef que les Hollandais appelèrent kaptain et qui était un des descendants de l’ancêtre fondateur.

			Les Européens qui purent observer les Khoi dès la fin du XVe siècle, constatèrent qu’ils ne cultivaient pas mais qu’ils élevaient moutons et bovins. À partir de 1652, l’installation à demeure des Hollandais entraîna l’exode des éleveurs Khoi vivant dans la région du Cap. Il n’y eut pas à proprement parler élimination, mais impossibilité pour les pasteurs de maintenir leurs activités de transhumance selon un cycle correspondant aux saisons19.

			Les Khoi étaient-ils des San devenus éleveurs ou bien sommes-nous en présence de deux populations différentes ?

			Pour Elphick (1977), les langues parlées par les Khoi et par les San étant les mêmes, il s’agit donc d’un même peuple. Les différences entre Khoi et San tiendraient selon lui, uniquement à la spécialisation économique, le passage d’un groupe à l’autre étant constant car, quand les éleveurs perdaient leur bétail, ils redevenaient chasseurs-cueilleurs exclusifs.

			Les fouilles conduites sur les sites de la région située immédiatement au nord du Cap ne confirment pas cette opinion puisqu’elles ont au contraire montré que nous sommes en présence de deux populations différentes :

			–	la première, celle des Khoi, vivait dans d’importants campements ayant livré de nombreux ossements de moutons et des tessons de poteries ;

			–	la seconde, celle des San, fréquentait des abris sous roche dont l’occupation s’acheva à l’époque contemporaine alors que l’élevage était largement connu dans la région. Les fouilles qui y ont été faites n’ont livré qu’une infime quantité de restes de moutons, et encore, uniquement dans les couches les plus modernes. Il est à noter que les sites contenant du bétail domestique renferment également de la poterie20.
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			À l’évidence, nous sommes donc bien en présence de deux populations clairement identifiées dont l’existence fut d’ailleurs abondamment observée par les Européens dès leur arrivée dans la région puisqu’ils distinguèrent immédiatement des « Hottentots », à savoir les Khoi et des « Bushmen » à savoir les San.

			B.	Le paradigme khoi

			Les moutons ainsi que la poterie apparurent au sud du Limpopo il y a environ 2 000 ans, alors que la région n’était encore peuplée que par des chasseurs-cueilleurs21. Comment ces nouveautés y furent-elles introduites ? Nous l’ignorons. La seule certitude est que vers 200 ap. J.-C., les moutons et la poterie sont attestés dans le nord de la Namibie et que, vers 400 ap. J.-C., soit deux siècles plus tard, ils sont présents dans la région du cap de Bonne-Espérance.

			Deux hypothèses principales sont en présence :

			1.	Selon la première, moutons et poterie auraient été transférés depuis le Nord, d’une population à une autre et de proche en proche, sans migration (Kinahan, 1991).

			2.	Selon la seconde, ce serait une migration d’éleveurs khoi venus du Nord qui aurait introduit poterie et domestication dans la région. Cette hypothèse est confortée par trois éléments :

			–	Les langues parlées par les Khoi, depuis la Namibie et le Botswana, jusque dans la région du Cap sont parentes.

			–	Les poteries fabriquées dans le nord de la Namibie, région d’Etosha, sont très proches de celles mises au jour dans la région du Cap.

			–	Les nouvelles pratiques furent rapidement généralisées puisque, en un siècle, poterie et moutons se retrouvent dans toute cette immense région allant de la Namibie au Nord jusqu’à la région du Cap, au Sud.

			Selon Ehret (1982) et Elphick (1987), les Khoi, vecteurs de ces innovations, seraient originaires d’une région comprise entre l’actuelle Zambie et l’actuel Zimbabwe d’où ils auraient migré vers le Sud à travers le désert du Kalahari. Cette voie, la plus courte (mais aussi la plus hostile), entre l’hypothétique foyer nordiste qui serait le centre de diffusion des ovins, et le sud du continent, aurait pu être utilisée durant un épisode climatique pluvieux. Arrivés sur les berges du fleuve Orange, les Khoi se seraient divisés en deux courants, l’un dirigé vers le Sud et le littoral de l’océan Indien ; l’autre, suivant l’Orange jusqu’à son embouchure sur l’Atlantique les aurait conduits jusque dans la région du cap de Bonne-Espérance (carte p. 57).

			Selon Ehret (1967), plusieurs mots Khoi servant à désigner le bétail seraient de racine Soudanais central (Central Sudanic) et ce serait donc au contact de locuteurs de ces langues qu’ils auraient pu apprendre les techniques de l’élevage22. Selon Wilmsen (1989), plusieurs mots du vocabulaire pastoral des langues du bantu méridional proviendraient du khoisan ce qui signifierait que les Khoi auraient eu connaissance de la domestication avant l’arrivée des bantuphones dans la région. Enfin, selon Kinahan (1991), le pastoralisme serait apparu indépendamment en Namibie, au sein de populations de chasseurs-cueilleurs avant d’être véhiculé vers le Sud.

			Par delà toutes ces hypothèses, quels sont les faits ? Nous avons la certitude que des populations pratiquant l’élevage des moutons étaient présentes dans l’actuel Zimbabwe il y a 2 000 ans et que, dans les siècles qui suivirent, elles franchirent le Limpopo au Sud et s’avancèrent vers le Botswana à l’Ouest. Pour le reste nous en sommes réduits aux spéculations. Ainsi, le problème posé par la présence de rares os de mouton dans des sites de chasseurs-cueilleurs (San) datés d’il y a 2 000 ans, pourrait être résolu par le postulat selon lequel, aux environs de ces sites de chasseurs, vivaient des éleveurs khoi.

			Smith (2002) écrit ainsi que les pasteurs se déplaçant fréquemment, ils ne laissaient donc que peu de traces derrière eux et c’est ce qui expliquerait pourquoi leur présence est archéologiquement « invisible ». Il donne l’exemple suivant : nous savons par les sources européennes antérieures à 1652, que dans les environs de la baie de la Table vivaient des Khoi éleveurs de bovins ; puis, après la fondation du comptoir hollandais du Cap, la présence de ces pasteurs est attestée par les archives hollandaises. Or, dans les environs de la ville du Cap, les prospections archéologiques n’ont pas permis de mettre au jour des sites contenant de manière significative des ossements de bovins liés à ces périodes23, la seule exception étant paradoxalement la boucherie de l’ancien fort hollandais du Cap…

			L’explication est là encore clairement géographique dans la mesure où les pasteurs devaient transhumer, surtout durant l’été, et c’est pourquoi leurs traces archéologiques sont inexistantes24.

			Depuis les travaux de Richard Elphick (1977 et 1987), le rôle des Khoi dans l’histoire de l’Afrique du Sud a été mis en relief, tant en ce qui concerne la période ancienne que moderne, à telle enseigne qu’un véritable paradigme khoi s’est peu à peu imposé.

			Dans une publication récente, Karim Sadr (2004) remet en question la théorie qui attribue aux Khoi l’introduction des moutons en Afrique australe et il formule l’hypothèse selon laquelle les ovins dont les restes ont été mis au jour par les archéologues dans l’actuelle Afrique du Sud, auraient été élevés par des chasseurs-cueilleurs (lire San) (Sadr, 2004 : 135-136).

			Sadr poursuit en écrivant que le paradigme khoi est à ce point prégnant chez les chercheurs que toutes les découvertes furent canalisées dans son sens25. La fouille de plus de cent sites et plus d’une centaine d’analyses au radiocarbone ne permettant pas, selon lui, de parler d’éleveurs immigrants durant les cinq premiers siècles de l’ère chrétienne, il conclut en ces termes :

			« Tous les sites du Later Stone Age datés du premier millénaire livrant des ossements de bétail se laissent […] interpréter comme des sites de chasseurs-cueilleurs autochtones (San) ayant aussi utilisé le mouton, mais jamais de façon intensive […] On peut se demander si l’absence d’éléments attestant une migration il y a 2 000 ans ne constitue pas précisément une preuve qu’une telle migration n’a jamais eu lieu. Les connaissances actuelles tendent plutôt à accréditer l’idée que les premiers moutons présents en Afrique australe ont été élevés par des chasseurs-cueilleurs autochtones (San). » (Sadr, 2004 : 141-143)

			Il n’en demeure pas moins que :

			1.	Les « indices locaux d’appropriation » n’existant pas en Afrique australe, cela signifie que le processus ayant mené à la domestication ne s’y est pas produit. L’introduction des moutons semble s’être faite depuis le Nord (Bousman, 1998), mais quelle population en fut-elle vectrice ? Nous l’ignorons, même si l’hypothèse khoi paraît être la plus plausible.

			2.	Les « chasseurs-cueilleurs autochtones » (San) selon la formulation de Sadr n’élevaient pas de moutons lors de l’arrivée des Européens au XVIe siècle ; pourquoi auraient-ils donc abandonné l’élevage et repris des activités exclusives de prédation ? Sadr ne pose pas la question.

			Après avoir fondé leur économie sur l’élevage des moutons, les Khoi devinrent des pasteurs de bovidés comme les premiers voyageurs européens le constatèrent au XVIe siècle. Quand et comment adoptèrent-ils cette forme d’élevage ? Nous retombons là sur les mêmes interrogations que celles concernant l’origine des moutons : sommes-nous en présence d’une domestication sur place ou d’une introduction ? Si introduction il y eut, est-ce la marque d’une nouvelle population véhiculant cette innovation, ou bien s’agit-il d’une influence de proche en proche sans migration ?

			À cet égard, les fouilles de Kasteelberg permettent d’en savoir un peu plus. En effet, dans les niveaux les plus anciens, avant ± 700 ap. J.-C., n’ont été mis au jour que des ossements de mouton26. Puis, à partir de cette période, nous voyons apparaître des ossements de bovins en nombre de plus en plus important. D’où venait ce bétail ? Deux réponses sont possibles :

			–	soit depuis l’actuelle Namibie, mais l’aridité d’une vaste région s’étendant sur plusieurs centaines de km interdisait une migration pastorale sur une vaste échelle ;

			–	soit du contact avec les ancêtres des actuels Sotho-Tswana qui peuplaient le plateau central sud-africain jusqu’à la limite des pluies d’été (carte p. 31) ou (et) avec ceux des actuels Nguni qui vivaient alors au nord de la rivière Kei. Avec les uns et les autres, nous sommes en présence de populations installées dans la partie orientale de l’actuelle Afrique du Sud, à l’ouest de l’isohyète 380 mm de pluies.

			II.	LE PEUPLEMENT DE L’AFRIQUE DU SUD À L’EST DE L’ISOHYÈTE DES 380 MM DE PLUIE

			Nous avons vu qu’il y a environ 2 000 ans, une grande nouveauté intervint en Afrique australe quand certaines populations de chasseurs cueilleurs, les Khoi, adoptèrent l’élevage des moutons avant de migrer vers le Sud.

			Ayant traversé le Molopo, ils se dirigèrent vers le fleuve Orange, puis ils se divisèrent en deux courants ; l’un prit la direction de l’embouchure de l’Orange et suivit le littoral atlantique jusque dans la région du cap de Bonne-Espérance, tandis que l’autre s’orienta vers le Sud et l’océan Indien. Ayant atteint le littoral, les membres de ce dernier courant se divisèrent en deux, une partie remontant vers le nord-est en direction de la rivière Great Kei, tandis que l’autre se dirigea plein Ouest, vers le cap de Bonne-Espérance (carte p. 57).

			À peu près au même moment, les premiers pionniers bantuphones porteurs du Premier âge du fer, s’installèrent au sud du Limpopo avant d’entreprendre ensuite la colonisation de l’est de l’actuelle Afrique du Sud27 où ils introduisirent agriculture, bétail, poterie28, extraction minière et fonte du fer.

			L’Âge du fer qui succéda donc à l’Âge de la pierre récent est divisé en deux séquences, le Premier âge du fer29 et le Deuxième âge du fer30.

			A.	Le Premier âge du fer sud-africain

			Le Premier âge du fer (Huffman, 2007) vit l’introduction de l’agriculture en Afrique centrale, orientale et méridionale. Durant cette période, les premiers sédentaires supplantèrent peu à peu les chasseurs-cueilleurs à outillage microlithique qui subsistèrent résiduellement ou qui furent absorbés par les immigrants.

			Au sud du fleuve Limpopo ces innovations apparurent entre le IIIe et le Ve siècle ap. J.-C., ainsi que les datations semblent l’indiquer au Transvaal, notamment près de Pretoria et au Swaziland. Vers le IVe siècle ap. J.-C., des populations connaissant la fonte du fer, l’élevage des bovins, des ovicapridés et qui pratiquaient l’agriculture étaient présentes sur le plateau central sud-africain, entre Limpopo et Vaal. D’autres, également venues du Nord s’engouffrèrent entre Drakensberg et océan après avoir franchi la rivière Pongola. Trois siècles plus tard, les plus méridionaux de ces groupes atteignirent la région comprise entre les rivières Kei et Fish.

			Le mouvement vers l’Ouest de ces populations fut bloqué par les conditions écologiques. La limite de la zone d’occupation des nouveaux venus est en effet clairement marquée par la géographie puisqu’il s’agit une fois encore des régions recevant moins de 380 mm de pluies, limite de la zone de possibilité agricole. Dans les régions qu’ils colonisèrent, ces nouveaux venus évincèrent peu à peu les chasseurs-cueilleurs san.

			Parmi les hypothèses concernant l’introduction du Premier âge du fer dans l’actuelle Afrique du Sud, celle de T.N. Huffman (1979 et 1982), particulièrement stimulante, postule l’existence de trois courants qu’il désigne par les lettres A, B et C :

			–	Le premier ou « courant A » aurait donné naissance à la Tradition Matola dite Silver Leaves au sud du Limpopo. Ce courant procéderait directement de l’Urewe31 d’Afrique interlacustre et orientale. En Afrique du Sud, son introduction est datée entre 200 et 400 ap. J.-C.

			–	Le second ou « courant B » aurait traversé l’actuel Zimbabwe où il serait représenté par la Tradition Bambata. Il aurait ensuite franchi le Limpopo pour se répandre dans le nord-est de l’ancien Transvaal et dans le Zululand où il est connu sous le nom de Tradition Lydenburg (carte p. 51), du nom du site éponyme. Daté entre 400 et 900 ap. J.-C., il remplaça le « courant A ».

			–	Le troisième ou « courant C », aurait également traversé l’actuel Zimbabwe où il aurait pris la suite de la Tradition Bambata avant de franchir le Limpopo. Il s’agit de la Tradition Gokomere, à la fois la plus occidentale et la plus méridionale ; datée de la fin du premier millénaire ap. J.-C., elle est contemporaine de la Tradition Lydenburg32.
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			Le Premier âge du fer apparaît comme une occupation en mailles lâches avec concentration de villages composés de huttes circulaires à piquets de bois et tapissées d’enduit à la terre. Leurs habitants cultivaient sorgho, éleusine et petit mil (Hall, 1994).

			Au Zululand, au sud de la rivière Pongola (carte p. 51), aucun site n’a été mis au jour au dessus de 1 000 m d’altitude et ceux qui y ont été identifiés sont tous situés dans les basses terres côtières ou dans les vallées des fleuves et rivières. La plupart des sites côtiers sont à moins de 3 km de la mer, dans les régions les plus arrosées et nombre de sites de rivières sont en tête de vallée. Une telle implantation s’explique par le fait que nous sommes en présence d’agriculteurs (Maylam, 1986 : 5).Ces derniers sont probablement les ancêtres de certaines des actuelles populations noires. Sont-ils des immigrants, d’où venaient-ils ? Nous l’ignorons33.

			En revanche, avec les populations du Deuxième âge du fer, nous sommes bien en présence des ancêtres des actuels peuples noirs sud-africains.

			B.	Le Deuxième âge du fer sud-africain

			Dans le nord de la zone bantuphone et notamment dans la région interlacustre, le Premier âge du fer fut remplacé vers ± 700/800 ap. J.-C. par le Deuxième âge du fer qui est caractérisé par une nouvelle technologie de la fonte du minerai. La poterie qui lui est associée est différente de celle du Premier âge du fer. Introduit rapidement et sous sa forme achevée, c’est-à-dire sans élaboration locale, il est donc probable qu’il le fut par une population nouvelle.

			En Afrique australe, le Deuxième âge du fer qui ne semble pas débuter avant ± 1 000 ap. J.-C., chevauche donc le Premier âge du fer et la transition entre les deux périodes pose problème.

			Une coupure totale entre les deux traditions serait-elle intervenue à la fin du premier millénaire ap. J.-C., précédant l’introduction d’une nouvelle poterie venue du Nord ? Selon Huffman (2005 et 2007), le Deuxième âge du fer fut introduit depuis l’actuel Zimbabwe par des descendants de la Tradition Lydenburg, laquelle aurait donné naissance à la Tradition Kutama, marqueur des ancêtres des actuels Shona et de laquelle aurait procédé la Tradition Moloko introduite au sud du Limpopo par les ancêtres des actuels Sotho-Tswana.

			Durant le Deuxième âge du fer les bovins prirent une place centrale dans la vie des hommes34. L’espace était alors aussi peu densément occupé que durant le Premier âge du fer, les pasteurs étant peu nombreux et leur répartition territoriale se faisant en mailles lâches. Les troupeaux ayant besoin de vastes terrains de parcours, de points d’eau permanents et de terres salées, entre les kraals des éleveurs, les espaces inoccupés étaient immenses. Les migrations pastorales n’ont pas présenté un aspect massif et cela, pour une simple raison de subsistance du bétail.

			Alors que les cultivateurs du Premier âge du fer étaient concentrés dans les régions à forte pluviométrie et où les sols étaient fertiles, au Deuxième âge du fer, les prairies du Highveld furent également occupées.

			Les ancêtres des actuelles populations sud-africaines sont donc, pour certains, présents dans la région au moins depuis le Premier âge du fer, tandis que d’autres y arrivèrent durant le Deuxième âge du fer. Les lointains échos de leurs migrations qui ont été conservés permettent de voir comment ils se répartirent dans l’espace, les ancêtres des Sotho-Tswana au nord-ouest du Drakensberg et ceux des nguniphones entre le Drakensberg et l’océan Indien.

			Le Deuxième âge du fer qui a produit des cultures hétérogènes, à la différence du Premier âge du fer, culturellement plus homogène, évolua peu à peu vers une différenciation régionale puis tribale avec, sur le plateau central, donc en zone Sotho-Tswana, habitat groupé et existence de villages entourés de murs de pierre. Dans la région des Lowveld de l’océan Indien, en zone nguniphone, l’habitat dispersé en kraal fut la règle.

			Dans les deux cas, le Deuxième âge du fer s’acheva quand se créèrent les chefferies. Il ne s’agit donc pas d’un changement technologique lié à la fonte du fer elle-même car les anciennes pratiques perdurèrent tout en évoluant et en se complexifiant, mais d’une évolution politique et sociologique. Ses aspects les plus visibles sont la subdivision des Sotho-Tswana en plusieurs chefferies et tribus d’une part et la séparation des Nguni en Nguni du Nord et en Nguni du Sud d’autre part.

			


				
					1. Pour une synthèse régionale actuelle, voir Mitchell (2002), en complément de Phillipson (1995 réédition en 2005).

				

				
					2. Dans l’histoire de la recherche des origines de l’homme, l’Afrique du Sud a longtemps occupé une place considérable en raison des découvertes faites entre 1924 et 1948 à Taung, à Sterkfontein, à Kromdrai, à Makapansgat et à Swartkrans par R. B. Young, Reginald Dart ou encore par Robert Broom (Blundell, 2006). La grotte de Sterkfontein et la carrière de Makapansgat ont ainsi fourni les restes de plusieurs centaines d’hominidés ; près de 50 % de tous les australopithèques découverts dans le monde proviennent d’Afrique du Sud où ils ont été datés entre 3 et 1,4 millions d’années.

				

				
					3. L’isohyète est une ligne joignant les divers points d’une zone ayant les mêmes précipitations moyennes.

				

				
					4. Les San qui vivaient à la fois dans les deux zones furent évincés de leurs territoires de chasse, tant par les Khoi que par les bantuphones et ils se replièrent vers des milieux refuge comme les massifs montagneux ou les zones les plus arides. Une exception semble être la région du cap de Bonne-Espérance où la cohabitation entre San et Khoi parait avoir été une réalité avant l’installation hollandaise de 1652.

				

				
					5. Depuis 2 000 ans, donc pour le champ chronologique de notre étude, cette limite n’a guère changé à l’exception d’épisodes passagers de pluie ou de sécheresse.

				

				
					6. Pour une oreille européenne, les langues parlées par les San ressemblent à une suite d’onomatopées entrecoupées de « clics ». Le « clic » est un claquement sonore de la langue qui remplace les consonnes. Cette originalité n’avait pas échappé aux premiers voyageurs. Ludovic de Varthena, l’un des compagnons de Vasco de Gama, écrivit en effet que les habitants de cette partie de l’Afrique « parlent tout à la manière que les muletiers chassent les mulets au royaume de Naples et en Sicile. Ils parlent avec la langue dessous le palais ».

				

				
					7. En Afrique du Sud, l’industrie lithique liée à cette transition est celle de Fauresmith, du nom du site éponyme situé dans la province de l’État libre.

				

				
					8. Les débuts de cette période ne font pas l’unanimité chez les spécialistes. Afin d’engerber toutes les théories, il serait possible de dire qu’elle débuta selon les régions entre 40 000 et 20 000 ans par rapport à nos jours.

				

				
					9. En forme d’ongle.

				

				
					10. Ils se distinguent par un outillage lithique différent, notamment en ce qui concerne les grattoirs et les lames.

				

				
					11. La littérature concernant ces populations est considérable mais de niveau inégal. Les références généralistes ou les synthèses les plus utiles sont Elphick (1977 ; 1987), Smith (1990), Barnard (1992), Bonzaier et alii (1996). Pour la discussion se rapportant à l’évolution des noms Khoi, San et Koisan, on se reportera à Elphick (1974) largement repris dans Elphick (1977). Ceux que la littérature coloniale désignait sous le nom de Hottentots sont désormais appelés Khoi, Khoikhoi ou Khoekhoen. Quant aux Bushmen, ils sont aujourd’hui désignés sous le nom de Soaqua, de Sonqua, de Sanqua, de San ou de KhoiSan. Sauf quand il s’agira d’une citation, nous parlerons de Khoi et de San. Lorsque nous ferons indistinctement allusion à ces deux populations, nous parlerons des KhoiSan.

				

				
					12. Les anthropologues, quand ils parlent de Bushmen, ne désignent pas une ethnie mais un mode de vie lié à la chasse et à la cueillette.

				

				
					13. « […] les populations bantouophones des Sotho et des Nguni ont acquis l’haplotype Gm1, 17 ; 10, 11, 13, 15, ce qui signifie qu’il y a eu des mélanges avec les populations khoisanes. D’autres populations bantouophones ont également migré vers le Sud mais ne possèdent pas l’haplotype Gm1, 17 ; 13, 15, ce qui implique l’absence de mélange avec les populations khoisanes. Ces différences suggèrent des migrations décalées dans le temps. » (Van der Veen, 2000 : 9) 

				

				
					14. Cette dernière affirmation est inexacte car en 1977, Richard Elphick (1977) publia un important livre dans lequel il faisait précisément ressortir le rôle des KhoiSan dans l’histoire régionale. 

				

				
					15. Les langues San appartiennent à trois grandes familles, celles du xu ou ju, celle du ta’a ou hua et enfin celle du wi ou kwi. Il s’agit de langues utilitaires ignorant le plus souvent les termes abstraits. Pour compter, les San ne connaissent que deux chiffres, le un et le deux. Ainsi, cinq s’obtient en ajoutant deux plus deux plus un. 

				

				
					16. Pour tous les détails concernant les derniers groupes de San vivant dans le massif du Drakensberg entre 1840 et 1870, ainsi que pour les phases de leur résistance à la fois aux Noirs et aux Blancs, on se reportera à Wright (1971).

				

				
					17. Comme celles des San, les langues khoi utilisent les « clics ». Elles ont été regroupées en cinq rameaux par les linguistes : le nama ou namaqua, le xiri ou griqua, le ora ou korana, le hainum ou heikom et le tschukhwe. Seul le nama est encore parlé ; il l’est par les Nama et les Dama de Namibie et du Namaqualand dans l’actuelle province du Northern Cape.

				

				
					18. Les Hollandais donnèrent le nom de matjieshuis à leurs huttes en forme de dômes composées de vannerie posée ou déroulée sur un clayonnage de branches souples. Ces huttes étaient remarquablement résistantes au vent.

				

				
					19. Dans la région du Cap, les pluies d’hiver permettent la pousse d’abondants pâturages, ce qui explique pourquoi, au début de leur installation et périodiquement, les Hollandais y observèrent d’importantes concentrations de bovins.

				

				
					20. La présence de poterie n’est pas le marqueur automatique des éleveurs car celles qu’ils fabriquaient pouvaient être échangées à des chasseurs, des relations de service existant entre les deux groupes. De même les chasseurs pouvaient recevoir ou voler du bétail et c’est pourquoi les études archéologiques insistent sur les pourcentages des divers animaux, sauvages et domestiques mis au jour sur les sites fouillés.

				

				
					21. À Bonteberg et à Nelson’s Bay, en Namibie, deux analyses ont permis de dater l’association céramique mouton entre le Ier siècle av. J.-C. et le Ier siècle ap. J.-C. (Clark,1976 : 95) ; quant à la région du Cap, notamment à Kasteelberg, la poterie et l’élevage des moutons y sont attestés à partir de ± 400 ap. J.-C. sans connaissance de la métallurgie du fer (Humphrey et Thackeray,1983).

				

				
					22. La limite Sud de la zone actuelle d’extension des locuteurs Central Sudanic est l’Ituri, dans le nord-est de l’actuelle RDC.

				

				
					23. Kasteelberg constitue une exception car ce fut un site de concentration à travers les siècles, probablement chargé de signification religieuse ou sociale et c’est parce qu’il fut sans cesse réoccupé qu’il est à la fois « visible » et non « invisible » selon l’expression de Smith (2002).

				

				
					24. Dans son Journal, Van Riebeeck (1954, t. I : 107) note que les Khoi n’étaient présents avec leurs troupeaux dans la région de la baie de la Table que durant certaines périodes de l’année et surtout en décembre janvier.

				

				
					25. « Les chercheurs espéraient si ardemment retrouver les traces des ancêtres préhistoriques des Khoekhoe (Khoi) que les ossements anciens de moutons […] furent rapidement acceptés comme témoignages de l’arrivée de ces éleveurs ». Or « les ossements de moutons étaient toujours retrouvés dans des abris en association avec des traces archéologiques de chasseurs-cueilleurs autochtones (San). En fait, aucun kraal (campement) préhistorique de plein air […] n’a pu être identifié. » (Sadr, 2004 : 139)

				

				
					26. Les bovins sont présents à Kasteelberg entre ± 700 et ±1 000 ap. J.-C.

				

				
					27. Le Premier âge du fer qui avait débuté dans la région interlacustre (carte p. 37) vers ± 200 av. J.-C., fut véhiculé sous sa forme achevée. Plus nous allons vers le Sud, plus les analyses donnent des périodes récentes pour son introduction. Il apparaît donc clairement que sa diffusion s’est faite depuis le Nord en évitant tout l’ouest de l’Afrique australe.

				

				
					28. Les céramiques liées au Premier âge du fer n’ayant pas été élaborées en Afrique australe, cela signifie qu’elles ont été introduites depuis le Nord. 

				

				
					29. Early Iron Age (EIA) en anglais.

				

				
					30. Late Iron Age (LIA) en anglais.

				

				
					31. L’Urewe est la plus ancienne industrie céramique appartenant au Premier âge du fer.

				

				
					32. Les principales critiques de cette hypothèse reposent sur le fait que les poteries Matola et Lydenburg sont très proches et à ce point ressemblantes que l’on pourrait n’y voir qu’une seule industrie avec des faciès régionaux. Phillipson (1985) considère ainsi que tout l’EIA de l’Afrique australe appartient à une seule et même tradition qu’il a baptisée Chifumbaze Complex du nom du site éponyme situé au Mozambique. Il y voit deux faciès, le premier, occidental, recouvrirait la Tradition Lydenburg, tandis que l’oriental serait subdivisé en deux courants : l’un, côtier, correspondrait à la Tradition Matola et l’autre, à l’intérieur des terres, à la Tradition Gokomere.

				

				
					33. Nous ne disposons que de rares squelettes pouvant nous permettre de répondre à cette question. Ceux de Broederstroom et de Lydenburg datés du VIe siècle ap. J.-C. semblent être apparentés aux actuelles populations.

				

				
					34. Au sud du Zambèze le gros bétail ne fut semble-t-il pas abondant avant la fin du premier millénaire de l’ère chrétienne. Les peintures rupestres des périodes antérieures montrent en effet des moutons à grosse queue, mais peu de bovins. 

				

			

		




		


		

		
			CHAPITRE II

		



		
			LES PEUPLES BANTUPHONES DE ± 1000 AP. J.-C. 
JUSQUE VERS ± 1838

			Le peuplement par les bantuphones de l’actuelle Afrique du Sud s’effectua selon deux axes nettement séparés par le massif du Drakensberg. À l’Ouest, les proto-Sotho-Tswana occupèrent le plateau central, cependant qu’à l’Est, canalisés par le Drakensberg et l’océan Indien, les proto-Nguni colonisèrent les plaines côtières (carte p. 57).

			Au sud du fleuve Limpopo, à la fin du XIe siècle, une citadelle bâtie en pierre était élevée sur la colline de Mapungubwe (Huffman, 2005), quasiment dans la zone des trois frontières entre l’Afrique du Sud, le Botswana et le Zimbabwe. La richesse des sépultures témoigne du haut niveau culturel de cette entité (Beach, 1980a ; 1980b ; 1984).

			L’installation à Mapungubwe dura un peu moins de deux siècles car le site fut abandonné vers 1250 quand toute cette partie de la vallée du Limpopo fut désertée par sa population1. Tout semble en fait s’être passé comme si un glissement de population s’était progressivement opéré vers le Nord, c’est-à-dire vers le centre de l’actuel État du Zimbabwe, à Grand Zimbabwe où, au XIIIe siècle, commença à être édifiée une ville composée d’imposants bâtiments dont les vestiges ont conservé une belle apparence (Pikirayi, 2001).

			Plus à l’Ouest, dans l’actuel Botswana, sur la bordure orientale du désert du Kalahari, durant le 1er millénaire de l’ère chrétienne, les pluies, relativement abondantes, permirent l’éclosion d’une culture pastorale connue sous le nom de Tradition Toutswe. Au XIIIe siècle, tous les sites de Tradition Toutswe furent abandonnés. Que se passa-t-il ? Un brusque élargissement de la zone de la mouche tsé-tsé ? Un épisode localisé de sécheresse lié à un refroidissement identifié aux XIVe et XVe siècles (O’Connor et Kiker, 2004) ? Un épuisement des ressources du milieu lié au surpâturage ? Nous l’ignorons. Une hypothèse doit être écartée, celle d’une invasion ou d’un conflit car les fouilles ne permettent pas de mettre en évidence une fuite rapide des habitants.

			Plus tard, au début du XIXe siècle, l’occupation de l’espace fut remaniée en profondeur par l’éclatement de la tectonique ethnique régionale, événement connu sous le nom de Mfecane. Ce fut une période d’intenses bouleversements et d’interactions qui déstructurèrent largement les peuples de la région (voir p. 83).
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Une organisation sociale complexe 

			Les populations bantuphones d’Afrique australe ont une organisation patrilinéaire regroupant les descendants d’un ancêtre commun. Chez les Nguni, les clans portent les noms de ces ancêtres tandis que chez les Sotho-Tswana, le nom du clan est souvent celui d’un animal totem. Les clans sont regroupés en tribus et ces dernières en chefferies.

			Chez les Nguni, l’habitat était dispersé, alors que chez les Sotho-Tswana l’habitat groupé était la règle et avait donné naissance à de gros villages. L’habitat dispersé composé d’unités familiales d’autosubsistance, était constitué d’une cellule de base familiale, le kraal, avec des pâturages et des lopins de terre agricole.

			Les Nguni étaient exogames tandis que les Sotho-Tswana pratiquaient le mariage entre cousins. Aussi bien chez les Nguni que chez les Sotho-Tswana, chaque chef avait plusieurs épouses qui vivaient avec leurs enfants dans des huttes séparées, cultivaient leurs propres terres et avaient leur propre bétail. Chaque maisonnée était rangée dans un ordre d’ancienneté. Chez les Nguni du Sud, les huttes de la première et de la seconde épouse étaient situées à droite et à gauche de l’enclos du chef, d’où les noms d’« épouses de la main droite » et d’« épouses de la main gauche »2. La « grande hutte » était celle de la « grande épouse », dont l’aîné des fils était l’héritier du chef ou du roi. Chez les Xhosa, l’aîné des fils du défunt et de la grande épouse (indlunkulu) était l’héritier légitime, tandis que le second dans l’ordre de succession était l’aîné des fils que le défunt avait eus avec son « épouse de la main droite » (indluyasekunene)3.

			Le futur chef ne pouvant avoir de « grande épouse » qu’après avoir succédé à son père, il était donc courant qu’il ait des fils de mariages antérieurs et que ces derniers soient donc plus âgés que l’héritier légitime. Les demi-frères aînés et les oncles jalousant la succession, il en résultait des querelles qui avaient pour résultat la fracture de la communauté et la formation d’une nouvelle chefferie. Ce processus politique était également économique quand le croît humain ou celui du bétail imposait d’aller découvrir ou conquérir de nouvelles terres cultivables ou de nouveaux pâturages. 

			La culture des Nguni du Sud et au premier rang celle des Xhosa, était fondée sur cette scissiparité rendue possible par l’immensité des espaces disponibles. Aussi, à la fin du XVIIIe siècle quand, dans la région comprise entre les rivières Kei et Fish (carte p. 130), ils butèrent sur les Hollandais, ils constatèrent que les espaces n’étaient pas infinis ; le traumatisme culturel qu’ils subirent fut alors considérable. 



			I.	LES PEUPLES DU HIGHVELD INTÉRIEUR

			À partir des XIVe-XVe siècles, la totalité de l’actuelle Afrique du Sud fut occupée à l’est de l’isohyète des 380 mm de pluies4 qui marque, comme nous l’avons déjà dit plusieurs fois, la limite de la zone de possibilité agricole. Au Sud s’étendait le territoire des Khoi (Breutz, 1987 ; Gill, 1993 : 14-35). Deux grandes populations se partageaient alors l’espace, les Sotho-Tswana et les Venda5.

			A.	Les Sotho-Tswana

			À l’origine, les Sotho-Tswana ne constituaient qu’une seule population, mais les vicissitudes de l’histoire, notamment le Mfecane, firent que cet ensemble se fractionna en trois grands groupes ultérieurement désignés comme Sotho du Nord (Pedi), Sotho du Sud et Tswana6.

			Tous les Sotho-Tswana procèdent des Fokeng dont la langue est considérée comme la plus pure de tous les parlers sotho-tswana. Des Fokeng sont issus les quatre groupes noyau qui, par scissiparité, donnèrent les nombreuses tribus composant l’ensemble sotho-tswana. Il s’agit des Kgalagadi, des Rolong, des Hurutshe et des Kgathla.
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			–	Les Kgalagadi qui vivaient au sud de la rivière Molopo semblent avoir émergé au XIIIe siècle. Largement métissés avec les Khoi, ils furent repoussés vers le Kalahari par des groupes sotho arrivés ultérieurement dans la région.

			–	Les Rolong vivaient au sud des Kgalagadi, entre Vaal, Harts et Molopo ; ils sont aujourd’hui divisés en de nombreuses entités éclatées à la fois dans l’ouest de l’ancien Transvaal, dans l’ouest de l’ancien État libre d’Orange et dans la région du Northern Cape. Leur principal centre était Taung le long de la rivière Harts (carte p. 84). Ils construisaient de gros villages dont le plus connu est Dithagong, l’actuelle ville de Kuruman. Dans le courant du XVIIe siècle, alors que leur chef était Tau (± 1700/1769), une partie des Rolong fit une scission, emmenée par Phuduhutswana qui s’installa à la confluence du Haarts et du Vaal où il fonda la chefferie Tlhaping qui s’affirma comme une rivale de l’entité rolong. Après la mort de Tau survenue en 17697, les Rolong éclatèrent en quatre branches sous la conduite de quatre des fils du défunt, Tshide, Seleka, Rapulana et Ratlou. Après la mort de Ratlou, héritier et successeur de Tau, les Rolong se divisèrent en cinq nouvelles chefferies.

				Les traditions indiquent qu’en 1900, les Rolong et les Tlhaping occupaient leurs homelands depuis 21 générations, soit environ les XIIIe-XIVe siècles. Les nombreuses tribus tswana procèdent donc de la division des Rolong.

			–	Les Hurutshe ont pour ancêtre fondateur Malope qui se sépara des Fokeng, peut-être au XVe siècle, et qui eut pour successeur son fils Masilo8. Leur territoire était alors situé dans la région des actuelles villes de Pretoria et de Johannesburg. À la mort de Masilo, la tribu se divisa et donna naissance aux Kwena qui partirent s’installer dans la région de la rivière Crocodile, au nord du homeland des Hurutshe. Les Kwena se divisèrent ensuite en deux groupes dont l’un migra vers le Sud, jusque dans la vallée du Caledon où, vers ± 1785, naquit Moshesh, fils de Mokhatshane. Quant aux Kwena du Nord, ils demeurèrent dans la région de la rivière Crocodile où ils se divisèrent en Ngwaketse et en Ngwato, avant de migrer vers l’actuel Botswana. En 1800, les Kwena étaient répartis et éclatés sur un immense arc territorial depuis l’actuel Botswana, la région du fleuve Orange, l’ancien Transvaal et l’actuel Lesotho.
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			–	Les Kgatla qui étaient à l’origine installés sur le plateau central avec pour cœur l’actuelle région de Pretoria, procèdent de Mokgatla qui se sépara du noyau Fokeng au XVe siècle pour s’installer entre Haut-Vaal et Limpopo. Les Kgatla donnèrent naissance à de nombreux groupes dont les principaux sont les Pedi, les Tlokwa, les Phuting et les Sia (Monning, 1967).

			–	Les Pedi avaient pour homeland la région de Phalaborwa où ils paraissent s’être véritablement développés durant le règne de Thulare (± 1780-1820) qui créa un royaume guerrier et lança des raids dans la région du Transvaal, subjuguant nombre de petites communautés sotho et les agglomérant. Chez les Sotho, l’entité Pedi constitua une exception car elle était caractérisée par un pouvoir centralisé et fort.

			–	Les Tlokwa s’installèrent primitivement dans la région de Polokwane (Pietersburg) avant de migrer vers le Haut-Orange (Elands River) où ils se divisèrent, donnant naissance à la chefferie Mokhalong d’où procèdent les Mokotleng. Sekonyela, né en 1804, et qui fut le plus célèbre des chefs Tlokwa était un Mokotleng. Son père, Mokotyo, était le seizième chef Tlokwa et sa mère était la sœur du chef des Sia. Les Tlokwa lancèrent des raids au-delà du Vaal et vers le Natal où ils entrèrent en conflit avec les Nguni.

			–	Quant aux Phuting, ils migrèrent vers l’actuel Swaziland, puis ils obliquèrent vers le Sud en direction des rivières Buffalo et Tugela où ils entrèrent en conflit avec les Hlubi qui sont des Nguni du Nord.
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			B.	Les Venda

			Linguistiquement proches des Shona du Zimbabwe, les Venda partagent avec ces derniers les mêmes mythes fondateurs.

			À l’origine, le rameau shona des Makhwinde, scission de la chefferie Ngonde originaire de la région du lac Malawi, franchit le Limpopo dans le courant du XVIIe siècle ou au début du XVIIIe siècle. Quand ils arrivèrent dans la région, les Makhwinde y trouvèrent installés les aborigènes Ngona et Vhatavhatsinde qui occupaient tout le nord de l’actuelle Afrique du Sud et sur lesquels nous ne sommes quasiment pas documentés9. C’est de la fusion de ces trois groupes que naquirent les Venda, ethnographiquement définis comme ceux qui parlent le venda, langue proche du shona par sa structure, mais qui contient une très grande proportion de termes sotho.

			Vivant dans et autour du massif du Soutpansberg, le Nielele des Venda, ces derniers réussirent à préserver leur indépendance en tenant à l’écart leurs voisins Pedi et en échappant ensuite aux dévastations opérées par les Ndebele durant le Mfecane.

			Politiquement, les Venda étaient organisés en chefferies ; comme chez les Nguni ou chez les Sotho-Tswana, les règles de succession favorisaient la division. En effet, l’héritier du chef naissait de l’épouse principale qui était plus jeune que les épouses secondaires. Au cas où l’épouse principale n’avait pas d’enfant mâle, elle était remplacée par une épouse secondaire qui donnait naissance à l’héritier, mais elle ne devenait pas pour autant l’épouse officielle. Au cas où la nouvelle épouse n’avait pas d’héritier mâle, la plus ancienne mariée des épouses secondaires voyait son fils aîné hériter de la chefferie (Stayt, 1968).

			II.	LES PEUPLES DES LOWVELDS DE L’OCÉAN INDIEN

			Les ancêtres des Nguni qui pourraient être arrivés dans la région du Natal il y a environ mille ans, s’installèrent dans les plaines côtières et les vallées des cours d’eau dévalant du massif du Drakensberg. Au XVIIIe siècle, leur territoire était la bande côtière et les Midlands fertiles et arrosés s’étendant depuis l’actuel Swaziland au Nord jusqu’à la rivière Great Fish au Sud.

			Comme chez les Sotho, l’unité de base des Nguni est le lignage qui rassemble tous les descendants d’un commun ancêtre mâle, l’addition des lignages constituant un clan. L’unité politique de base était la chefferie dont les limites n’étaient pas figées car elles grandissaient par annexion ou connaissaient des segmentations avec le départ de dissidents ; ou bien encore elles disparaissaient quand elles étaient conquises (Hammond-Tooke, 1991).

			La division des Nguni en Nguni du Nord et Nguni du Sud se produisit vers ± 1500 et la « frontière » entre les deux ensembles fut dès lors la rivière Umzimkulu (carte p. 61).

			A.	Les Nguni du Nord et le paradigme zulu

			Au XVIe siècle, les Nguni du Nord étaient formés de trois grands groupes : les Lala, les Mbo et les Ntungwe lesquels, à la suite de plusieurs subdivisions, donnèrent naissance à de nombreuses chefferies.

			–	Les Lala se divisèrent en Cele et en Tuli lesquels migrèrent en direction de la région de l’actuelle ville de Durban où ils se divisèrent à leur tour.

			–	Les Mbo dont le homeland était situé dans la région comprise entre la baie Delagoa et les monts Lebombo, connurent également des segmentations dont procèdent les Ngwane, les Ndwandwe, les Zizi, les Bhele, les Hlubi et les Mpondo, ces derniers bientôt englobés dans l’ensemble nguni du Sud. Des Zizi procèdent les Phetla et les Phuti. Tous migrèrent également vers le sud de l’actuel Zululand. À la fin du XVIIIe siècle, les Ngwane élargirent leur contrôle vers le Nord, jusque dans la région de la baie Delagoa afin de s’ouvrir une route jusqu’aux traitants portugais. Toujours au XVIIIe siècle, les Ndwandwe se séparèrent des Mbo. Sous l’autorité de Yaka, ils partirent s’installer entre les rivières Pongola et Black Umfolozi, puis ils affrontèrent les Ngwane.

			–	Les Ntungwe donnèrent naissance aux Mthethwa, aux Zulu et aux Qwabe. Les Qwabe étaient les plus méridionaux parmi les Nguni du Nord. Au XVIIIe siècle, sous le règne de Kuzwayo, ils poussèrent les Cele et les Tuli au sud de la Tugela. Au nord-est des Qwabe, les Mthetwa développèrent leur chefferie entre les rivières Mhlatuze et Umfolozi.

			1.	Ndwandwe et Mthethwa

			À la fin du XVIIIe siècle, quatre grandes chefferies se constituèrent entre les rivières Pongola et Tugela. Deux procédaient d’une subdivision des Mbo, à savoir les Ngwane et les Ndwandwe. Deux autres étaient d’origine Ntungwe et il s’agissait des Mthethwa et des Qwabe. Toutes se développèrent en conquérant et en incorporant de petites communautés nguni voisines et parentes ; toutes étaient organisées sur le même modèle, à savoir une chefferie centrale exerçant son pouvoir sur des tribus vassales ou alliées dont la matrice était l’organisation militaire reposant sur des ensembles constitués par classes d’âge, les amabutho, à la fois unités guerrières et agro-pastorales. Les autres Nguni du Nord demeurèrent émiettés en de multiples petites chefferies.

			Dans les années 1815, le leadership régional fut revendiqué à la fois par les Ndwandwe et par les Mthethwa. Les Ndwandwe voulurent rassembler les subdivisions des Mbo et ils s’attaquèrent aux Ngwane. En 1815, la tribu ngwane des Dlamini fut vaincue par les Ndwandwe de Zwide et, sous le commandement de Sobhuza, elle migra vers le Nord, ce qui aboutit à la fondation du royaume du Swaziland10. Au Sud, les Mthethwa développèrent le même mouvement en cherchant à s’imposer à tous ceux qui procédaient des Ntungwe et c’est ainsi qu’ils se heurtèrent aux Qwabe qu’ils absorbèrent.

			
L’évolution des chefferies chez les Nguni du Nord

			Pourquoi l’équilibre entre les chefferies autonomes du rameau nord Nguni fut-il rompu au XVIIIe siècle ? Pourquoi certaines d’entre elles se développèrent-elles et constituèrent-elles des ensembles plus vastes ? L’explication traditionnelle privilégie le rôle de deux hommes, Dingiswayo et Shaka. Certes, mais pourquoi émergèrent-ils ? 

			Dans les années 1960, une hypothèse fut avancée qui mettait en avant le rôle des traitants blancs. Le commerce, notamment celui de l’ivoire avec les Portugais installés dans la baie Delagoa, l’actuelle Maputo, aurait entraîné un conflit entre les tribus et la guerre aurait nécessité une nouvelle forme d’organisation. C’est ainsi que Shaka aurait étendu ses conquêtes vers le Nord afin de monopoliser le commerce avec les Portugais installés dans la baie Delagoa (Wilson, 1969). Cette hypothèse apparaît peu crédible car la présence portugaise était alors anecdotique et parce qu’à l’époque de Dingiswayo et de Shaka nous n’avons pas de trace d’un réel commerce d’importation depuis Delagoa. Le commerce n’est donc pas le facteur déterminant expliquant la constitution d’États dans la région. 

			Une autre explication fut donnée par Gluckman (1960) et elle fut reprise ultérieurement, notamment par Guy (1980 : 102-119). Elle repose sur le postulat de l’accroissement de la population nguni au XVIIIe siècle : comme il n’y avait plus de terre disponible, la société nguni du Nord ne pouvait s’accommoder plus longtemps de l’existence de nombreuses petites entités autonomes et c’est la raison pour laquelle il y aurait eu concentration autour de chefferies dominantes et cela afin de contrôler les pâturages. 

			L’idée est séduisante mais rien ne permet de soutenir qu’il y aurait eu un tel accroissement de population à cette époque que le mode d’occupation de l’espace en aurait été suffisamment affecté pour déboucher sur une nouvelle organisation politique (Omer-Cooper, 1966). 

			Dans l’état actuel des connaissances, l’historien se contente donc de constater qu’un changement intervint avec Dingiswayo, mais il ne peut raisonnablement aller au-delà d’une simple description. 

			À la mort de son père, vers la fin du XVIIIe siècle, Dingiswayo écarta son frère et prit le pouvoir chez les Mthethwa. Au point de vue militaire, il innova sur un point essentiel qui était que tous les jeunes gens furent astreints au service militaire accompli dans des régiments constitués sur la base des classes d’âge et reconnaissables à des couleurs distinctes. Cette nouveauté donna l’avantage aux Mthethwa sur leurs voisins qui furent subjugués. Une fois vaincus, ils durent fournir des recrues à l’armée mthethwa qui se nourrit de ses conquêtes. L’expansion se fit vers le sud de la rivière Umfolozi en direction de la Tugela. Au Nord, les Ndwandwe de Zwide connurent eux aussi un phénomène d’expansion. À partir de ce moment, chez les Nguni du Nord, la lutte opposa Mthethwa et Ndwandwe. 



			2.	Le paradigme zulu11 (Morris, 1981 ; Laband, 1995)

			À l’origine, les Zulu ne constituaient qu’une petite tribu parmi des dizaines d’autres et ils faisaient partie de l’ensemble Mthethwa12. L’ancêtre éponyme de la tribu, Zulu13, naquit dans la région d’Eshowe vers le XVIe siècle. Fils de Malandela qui avait migré le long de la rivière Mhlatuze, il était le frère cadet de Qwabe, fondateur de la chefferie des Qwabe14.

			Les quatre premiers héritiers et successeurs de Zulu furent Mageba, Ndaba, Jama et Senzangakona, lequel régna dans les années 1780 sur un petit territoire de quelques dizaines de km carrés, adossé à la rivière Umfolozi ; les Zulu n’étaient alors guère plus d’un millier.

			Selon la légende, vers 1786, Senzangakona, qui avait déjà deux épouses15 eut une relation incestueuse avec Nandi, fille de Bhebbe16, chef de la tribu voisine des Élangeni (ou Langeni17) dont naquit un garçon nommé Shaka Zulu18 (1787-1828). Senzangakona épousa ensuite Nandi qui devint sa troisième épouse.

			En 1795, cédant à son entourage, Senzangakona finit par expulser Nandi qui retourna chez les Élangeni (ou Langeni) avec Shaka. Vers 1802, une famine frappant la région19, Nandi et Shaka furent recueillis par une tante maternelle Mthethwa20 et Dingiswayo, qui était à la tête de cette puissante chefferie, prit le jeune garçon sous sa protection. Bientôt, celui-ci se fit remarquer par ses qualités guerrières et il reçut le commandement d’un régiment (impi) à la tête duquel il se distingua au combat contre les Ndwandwe commandés par Zwide.

			En 1816, à la mort de Senzangakona, Sigujana, un des demi-frères de Shaka prit la tête de la chefferie zulu, mais Shaka le fit assassiner.

			En 1818, Dingiswayo trouva la mort en combattant les Ndwandwe. Le royaume qu’il laissait s’étendait du Nord au Sud, des rivières Umfolozi à Tugela et sur 100 à 130 km de profondeur vers l’intérieur. Shaka s’en empara dans des circonstances confuses puis, petit à petit, en conquérant puis en agglomérant plusieurs tribus ou chefferies nguni, il fonda le royaume zulu.

			
La transformation de l’armée zulu par Shaka 

			Avant Shaka, le but principal des combats était s’emparer du bétail de l’adversaire. Il s’agissait davantage de coups de main rapides que de campagnes organisées. Quand le contact était établi, les guerriers, rangés en ligne, se lançaient des javelots, puis, l’une des deux troupes se précipitait sur l’autre en poussant des hurlements, ce qui avait généralement pour résultat de mettre l’autre en fuite. 

			Au XVIIIe siècle, chez les Nguni du Nord et notamment chez les Mthethwa, la guerre devint plus offensive et l’armement fut adapté à cette nouvelle tactique. Shaka systématisa ensuite ce qui avait été inventé avant lui par Dingiswayo en y ajoutant plusieurs grandes innovations dont la conscription des hommes de moins de quarante ans dans des régiments d’âge casernés à des endroits différents du royaume, ce qui lui permit de surveiller les peuples ralliés. Son quartier général fut établi au milieu des unités composées des plus jeunes recrues, les Fasimba. 

			Les régiments ou impi, constitués par classe d’âge (amabutho), leur mobilisation fut effective une partie de l’année. Tout homme valide était un combattant et l’autorisation de se marier ne lui était donnée qu’après quinze années de service. 

			Durant deux à trois années, les futurs soldats étaient soumis à un rude entraînement, ils apprenaient à obéir aveuglément et à se soumettre à une discipline implacable. Ils étaient ensuite admis dans l’un des impi correspondant à leur classe d’âge. Le principe soudait les individus ayant ensemble participé aux mêmes rites d’initiation. L’entraînement visait à former les corps et les âmes à l’offensive, la seule manœuvre utilisée par Shaka. Les recrues devaient apprendre à adopter la formation en croissant ou en « corne » qui permettait d’encercler l’ennemi, puis de l’écraser ensuite par des assauts au corps à corps. 

			Déployée en quasi-demi-cercle, l’armée était divisée en quatre groupes : le centre chargé de fixer l’adversaire ; en avant les éclaireurs qui étaient répartis sur deux lignes dont la plus avancée était composée de conscrits ; les ailes, formées des combattants les plus rapides à la course puisqu’ils avaient pour tâche de tourner les défenses adverses ; à l’arrière enfin, les vétérans qui tournaient le dos aux combats, constituaient la réserve. Des unités d’égorgeurs achevaient le travail des troupes de choc car le but de la guerre n’était plus de mettre l’adversaire en fuite, mais bien plutôt de le massacrer. 

			L’armement individuel fut d’ailleurs adapté à ce but, le javelot, peu meurtrier et dont le lancer laissait le guerrier désarmé fut ainsi abandonné. Le combattant zulu fut désormais doté de deux assegai. L’un destiné à être lancé en direction de l’ennemi et l’autre, à manche court et à la lourde lame, utilisé pour le corps à corps. Comme protection chaque guerrier disposait d’un grand bouclier tressé lui couvrant l’ensemble du buste et les cuisses. 

			Chaque régiment, fort d’environ un millier de combattants, se distinguait sur le champ de bataille par les couleurs de sa coiffure ou de ses boucliers. Tous avaient le même uniforme : un bandeau à plumes ceignant le chef, des peaux de singe ou de petits félins autour de la taille, des bracelets aux bras et aux jambes, etc. 

			Les déplacements de l’armée zulu étaient rapides puisqu’elle était capable de parcourir des étapes quotidiennes de plus de 60 km, précédée d’un service de renseignement efficace. Quant au ravitaillement, il était assuré par des adolescents à raison d’un pour trois hommes. Peu à peu fut ainsi mis sur pied un État militarisé dans lequel les responsabilités administratives et territoriales étaient confiées aux chefs de guerre, les induna. L’intégration était ainsi assurée au sommet entre les tribus et les chefferies annexées et les autres, mais le pouvoir n’appartenait qu’à des hommes ayant fait leurs preuves à la guerre et qui étaient en principe des fidèles de Shaka. 

			Le royaume fut divisé en districts (umuzi) et en provinces (izifunda) dont les chefs avaient, en plus de leurs responsabilités territoriales, un rôle essentiellement militaire. Plusieurs grands camps militaires furent créés où des garnisons composées de jeunes guerriers venus de tout le royaume étaient en permanence sur le qui-vive et placés sous les ordres de chefs militaires, les induna. 

			À la fin de son règne, Shaka disposait d’une force de 30 000 combattants, sans rivale parmi les peuples de l’Afrique australe et son royaume s’étendait depuis la rivière Pongola au Nord, jusqu’au sud de l’actuelle ville de Durban.



			Le pouvoir de Shaka fut sans limite et ceux qui lui faisaient ombrage ou qui étaient susceptibles de le menacer furent impitoyablement éliminés (Hamilton, 1998). Renseigné sur les agissements ou sur les intentions de ses lieutenants par des réseaux d’informateurs couvrant tout le royaume, il n’hésita pas à multiplier les exécutions à la moindre velléité oppositionnelle. Les plus touchés par une épuration permanente et presque systématique furent les sorciers, guérisseurs ou devins dont le prestige pouvait porter atteinte au sien (Fynn, 2004)21.

			Shaka ne se maria pas bien que, dans chaque résidence royale, il y eut un harem, l’isigodlo, où de nombreuses femmes étaient à sa disposition22. Toute femme enceinte de lui était mise à mort. Certaines de ces femmes furent données comme épouses aux guerriers qui s’étaient particulièrement distingués et Shaka recevait la lobola23 à la place des parents de la mariée.

			Au mois d’octobre 1827, Shaka fut gravement affecté par la mort de sa mère, Nandi. Perdant alors tout sens de la mesure, il décréta une année de deuil dans tout le royaume qui s’accompagna d’une interdiction de cultiver et d’avoir des relations sexuelles. Des milliers de Zulu furent mis à mort pour n’avoir pas respecté cet interdit ; mais c’en était trop et en réaction, en 1828, il fut assassiné dans des circonstances confuses par plusieurs de ses demi-frères et Dingane, fils de Mpikase, la sixième épouse de Senzangakona, prit le pouvoir.

			Dingane lança des campagnes contre les Ngwane de Mzilikazi, les Swazi de Sobhuza, les Mpondo de Faku et les Bhaca de Ncaphayi. Comme presque toutes furent des échecs, la nation zulu donna des signes de désintégration. C’est ainsi que les Qwabe de Nqetho se révoltèrent et retournèrent dans leur ancien homeland de la Haute-Umzimvubu après avoir repoussé les impi de Dingane. Puis Dingane se brouilla avec son demi-frère Mpande24.

			B.	Les Nguni du Sud et la fragmentation des Xhosa

			Les Nguni du Sud qui ont la même origine que les Nguni du Nord constituent en quelque sorte la pointe de la migration des nguniphones. Les principales chefferies Nguni du Sud furent celles des Thembu, des Mpondo, des Mpondomise et des Xhosa (Peires, 1974 ; 1981a et 1981b). En 1686, celles des Xhosa, des Thembu, des Pondo, des Mpondomise, des Bhele et des Zizi existaient (Wilson et Thompson, 1986 : 120).

			Tous les Nguni du Sud sont aujourd’hui appelés Xhosa, même s’ils sont Thembu, Mpondo, Mpondomise, Bomvana, Bhaca ou Mfengu25.Tous migrèrent graduellement vers le Sud à des périodes non véritablement identifiées, mais probablement pas avant le XVIe siècle ou même le début du XVIIe siècle. L’émiettement des Nguni méridionaux se fit par scissiparité, les fils des chefs créant leurs propres chefferies à l’occasion des crises liées aux successions26. Les émigrants constituaient ainsi de nouveaux clans qui colonisaient les espaces vierges ou occupés par les chasseurs-cueilleurs San, contribuant à faire avancer le front pionnier. Ils conservaient des liens de plus en plus diffus avec le clan dont ils étaient issus, revendiquant une vague parenté avec les descendants de ceux qui n’avaient pas quitté le territoire ancestral. Malgré les fragmentations familiales et territoriales, chaque nouveau rameau reconnaissait l’appartenance symbolique à un tout commun antérieur à la dissociation.

			–	Les Thembu constituent la plus ancienne chefferie parmi toutes celles de l’ensemble nguni du Sud puisqu’elle pourrait être apparue au XVe siècle. Vers 1600, sous le règne de Nxeko, mort vers 1620, le territoire des Thembu était situé dans la région de la rivière Bashee. Au XVIIIe siècle, ils entrèrent en conflit avec les Xhosa.

			–	La seconde grande entité nguni du Sud est celle des Mpondo. Issus d’une division des Mbo, les Mpondo sont réputés originaires de l’actuel Swaziland. Guidés par Sibiside, ils seraient arrivés dans la région au XVIe siècle, migrant depuis la région des monts Lebombo vers l’actuelle Swaziland, pour venir s’installer dans la vallée de la rivière Umzimvubu. Le fils et successeur de Sibiside, Njanya, eut plusieurs fils dont des jumeaux, Mpondo et Mpondomise qui donnèrent naissance à deux nouvelles chefferies. Le premier chef Mpondo installé au sud de la rivière Umzimvubu avait pour nom Ncindise et comme il vécut neuf générations avant Faku, lequel régna de 1824 à 1867, son arrivée dans la région se produisit donc probablement vers le XVe siècle. Les Mpondomise pourraient s’être installés dans la région au XVIe siècle.
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			–	Les Bomvana qui vivent entre les rivières Mthatha et Bashee (carte p. 61) sont apparentés aux Mpondo puisqu’ils ont pour ancêtre commun Sibiside27. Migrant depuis le Nord, les Bomvana s’installèrent d’abord entre les rivières Tugela et Umgeni puis, vers 1650-170028, ils partirent vers le Sud sous la conduite de Dibandlela.

			–	Selon les traditions29, les Xhosa descendraient de Mnguni dont le successeur, Xhosa, qui vécut au XVIe siècle, fut l’ancêtre éponyme. À cette époque, certains clans xhosa avaient déjà franchi la rivière Umzimvubu, mais il fallut attendre le règne du troisième successeur de Xhosa, Tshawe, qui régna entre les XVIe et XVIIe siècles, pour noter la réalité de l’existence du royaume xhosa. À partir de cette époque, les chefs suprêmes (paramount) xhosa appartinrent tous au clan tshawe ; était considéré comme Xhosa quiconque parmi les Nguni acceptait l’allégeance à ce clan.

			Chez les Xhosa, la compétition pour le pouvoir faisait que régulièrement, les membres du clan royal tshawe partaient avec leur classe d’âge conquérir de nouveaux espaces, créant ainsi de nouvelles chefferies, tout en maintenant des liens avec le noyau d’origine. Étant peu nombreux, les Xhosa durent se faire accepter par les Khoi avec lesquels ils pratiquèrent des alliances matrimoniales. Ce métissage explique pourquoi de nombreux Xhosa ont le teint souvent plus clair que celui des autres Noirs d’Afrique du Sud, mais aussi le large usage des clics dans la langue xhosa comme nous l’avons vu plus haut.

			L’unité des Xhosa vola en éclats au début du XVIIIe siècle, après la mort du roi Tshiwo (± 1702). Comme il n’avait pas eu de fils de sa « grande épouse », son successeur légitime était donc Gwali, fils aîné qu’il avait eu de son « épouse de la main droite ». Son oncle Mdange, demi-frère de Tshiwo par « la main droite » s’opposa à son accession au trône et fit proclamer Phalo qui était encore enfant, ce qui lui permit d’assurer la régence30.

			Deux des fils de Phalo, Gcaleka, l’aîné des garçons qu’il avait eus avec sa « grande épouse », donc son héritier légitime, et Rharhabe, l’aîné des fils qu’il avait eus de son « épouse de la main droite », s’opposèrent du vivant de leur père. Vers 1760, la guerre éclata entre les deux frères et Gcaleka en fut le vainqueur. Rharhabe étant soutenu par son père, l’unité xhosa se brisa alors, donnant naissance à deux ensembles, l’un, à l’ouest de la Kei sous l’autorité de Phalo et de Rharhabe31 ; le second, à l’est de la Kei32, sous celle de Gcaleka qui prétendit incarner la légitimité dynastique.

			En 1775, Phalo mourut au combat lors d’une guerre contre les Thembu et il eut pour successeur Rharhabe lequel voulut imposer son autorité aux chefferies installées à l’ouest de la rivière Kei, c’est-à-dire aux Ntinde, aux Gwali, aux Dange, aux Mbalu et aux Gqunukhwebe qui ne le reconnaissaient pas comme chef suprême de tous les Xhosa.

			En 1782, quand Rharhabe mourut, son successeur à la tête des Xhosa-Rharhabe fut Ngqika33, un de ses petits-fils34. Comme il était encore enfant, son oncle, Ndlambe35, petit-fils de Phalo, le dernier chef suprême de tous les Xhosa et fils de Rharhabe par la « main droite », assura la régence. Plus de dix années plus tard, quand Ngqika fut en âge d’exercer la réalité du pouvoir, il entra en guerre contre son oncle. Le successeur de Ngqika fut Sandile, fils qu’il avait eu de sa « grande épouse » Sutu.

			Gcaleka, le chef de la branche dissidente mais légitime, mourut en 1778, trois ans après son père Phalo ; son successeur fut son fils Khawuta qui régna jusqu’en 1794.

			III.	LE MFECANE ET LA NOUVELLE OCCUPATION DE L’ESPACE (1818-1838)36

			Entre la fin du XVIIIe siècle et les années 1840, la partie de l’actuelle Afrique du Sud non encore occupée par les Blancs fut profondément bouleversée par un mouvement qui affecta tous les Nguni du Nord et plus particulièrement les Zulu, les Ndebele et les Ngwane. Il se propagea chez les Sotho qui furent quasiment chassés du sud de ce qui fut le Transvaal, ainsi que d’une grande partie de l’ancien État libre d’Orange et contraints de se replier à la fois dans l’actuel Botswana et dans un réduit montagnard du Drakensberg où ils fondèrent le Lesotho.

			Le Mfecane fut d’abord une confrontation interne aux Nguni du Nord ; dans un second temps, ce fut un affrontement entre certains Nguni du Nord et ceux des Sotho qui vivaient à leur contact puis, dans une troisième phase, certains Sotho-Tswana s’entredéchirèrent. Dans toutes les régions affectées, la mosaïque ethnique se délita et des réfugiés se formant en bandes pillèrent tout sur leur passage. La mortalité fut énorme car chaque peuple attaqué se précipita à son tour sur le territoire de ses voisins les plus proches. Le plateau central sud-africain fut largement vidé de sa population qui abandonna villages, récoltes et réserves alimentaires ; la famine qui en résulta fut terrible. C’est ainsi que les :

			« […] tribus tswana et sotho qui, vers 1820, occupaient l’ensemble du sud du Transvaal, avaient été chassées, anéanties ou éparpillées à partir de 1830 par l’invasion matabele. Après la défaite et la fuite des Matabele, ces régions pouvaient être considérées comme un désert humain. » (Videcoq, 1978 : 187)
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			A.	Le Mfecane en question

			Depuis la décennie 1980, de vifs débats se rapportent à la réalité même du Mfecane et du paradigme zulu.

			À la suite des publications de Cobbing (1988) et de Wright (1989) faites dans un contexte de remise en question de l’histoire officielle afrikaner à la veille de l’accession au pouvoir de l’ANC, la tendance de l’historiographie sud-africaine fut à la minimisation et parfois même à la contestation pure et simple du Mfecane, présenté comme le résultat d’une approche « coloniale raciste » de l’histoire régionale.

			Pour Cobbing, le Mfecane serait ainsi une invention permettant de mettre en évidence la « sauvagerie intrinsèque » des Africains et justifiant par conséquent la colonisation qui mit fin aux massacres et protégea les populations. Elle permit également l’oppression des Noirs et le vol de leur terre par les Voortrekkers qui y trouvèrent une justification pour occuper des espaces soi-disant abandonnés. Quant aux violences dont la réalité ne peut être contestée, elles doivent être attribuées aux marchands d’esclaves et aux commerçants portugais du comptoir de Delagoa ou aux traitants anglais de Port Natal qui demandèrent aux Nguni du Nord de leur fournir des captifs.

			Selon cette hypothèse, les guerres et les migrations qui affectèrent la sous région de 1817 à 1828, furent donc causées par des facteurs extérieurs, à savoir la demande grandissante en esclaves destinés au Brésil et que les Portugais exportaient depuis le comptoir de la baie Delagoa, aujourd’hui Maputo. Les guerres menées par les Ndwandwe de Zwide étaient donc destinées à capturer des esclaves et ce serait pour s’en procurer qu’ils entrèrent en conflit avec leurs voisins sudistes, à savoir les Mthethwa de Dingiswayo. Dans cette perspective, la naissance du royaume zulu serait une réaction défensive contre les esclavagistes ndwandwe. Plus au Sud, vers le fleuve Orange, Cobbing met en avant le même postulat. Ainsi, ce ne seraient pas les Ndebele qui seraient responsables des bouleversements opérés entre Vaal et Orange, mais une fois encore les Blancs qui pénétrèrent dans ces régions inconnues pour s’y procurer des esclaves destinés à la Colonie du Cap.




OEBPS/Images/15_ages_du_fer.png
So0as91 Sy0up SN0} - uedm

12} np ag awann
o1 1u nuoo

(o7 sa1de 009T-00TT
p aBe awannap

aga:ccm:‘
' aBe ot 31

o sap 120 0941200 UOTHZY

snoosioears | X |

saonioe sosan

uzeR

ualpul uBZO0

1okuequied iy

7Y

euempiopUopN,

A

Horeorsonrs
Koz

manbunde

anbiuepy uesoo

L

TIV41SNY INDIYAY NI 434 N S39Y S31






OEBPS/Images/3.jpg
S9AI9S31 SHOIP SNOY - uesnT

sajualedde 18 esoyy

sojuaiedde 1o ninz

(1pad - euems] - 0y10s)
oyios

(so|eydea xnap e
[e3eN/ninzemy 3| : gN)
ajelouinold sjeyde)

aouinold ap wWoN

saoulnoid ap sejwn]

SO|BUOIRUIBIU| SBI13UOLS

| wq 00z 00T 0

———

uamo] ade)

IdYD NYILSIM

N3IANI NV3I00

% €¢ ninZ

% 9¢ oylos

% C
sanbije|sy

INOUNVILY |
NVIO0
| adep urejsegm
®
uR)uUOJWIOY
FLYLS ITAI

w

= 3I9IAVN

=4

s

@ Juemyojoq
N
2 YNYMSL08
OdOdINTIT
Imavamwiz

000Z N3 SNIVJI44v-anS SINVINHLI SI079 SANVHI SI0HL ST1






OEBPS/Images/25_les_sotho-Tswana_fin_XVIII_ok.png
| LES SOTHO - TSWANA ET LES NGUNI A LA FIN DU KVIII® SIECLE

Ngwato
Lobedu

Kgatla

Fokeng

Vol

Rolong

Thaping " fayng Fokeng

F Drakensberg

| Sotho-Tswana

— Neuni
Keiskamma |-

Great Fish ———— 1 Ngunidu Nord

2 NguniduSud

Lugan - tous drofs réservés





OEBPS/Images/4.jpg
REPARTITION ETHNIQUE DE LA POPULATION SUD-AFRICAINES
EN POURCENTAGES PAR RAPPORT A LA POPULATION TOTALE EN 2007

Noirs £ 80 %

Pedi (ou Sotho du Nord) +92%
Sotho-Tswana +26% ¢ Tswaha +94%
Sotho (ou Sotho du Sud) £7,4%
r
Zulu et apparentés £23%
. Xhosa et apparentés 20 %
Nguni +48% <
Swazi +*3%
\Ndebele *2%
Tsonga - Shangaan 4%
Autres Noirs 6%
Venda *2%
Autres +20 %
Afrikaners 5%
Origine européenne 9%
Anglophones 4%
Métis +85%
Asiatiques +25%

(1) Base 48 millions d’habitants (Stats SA, juillet 2007) - Les immigrés ne sont pas pris en comptej






OEBPS/Images/20_ok.png





OEBPS/Images/54_conquete_orange.png
Sgnias3) Syaup snol - ueam

——— = -
s d = = - ———
= iy vy o1 ME=Nya56
[ ——opuo e =
Jea— = dvo =
sorssou v =
na —
LY
FINOT10D
L SN
; W
fopoquiry o

puewsje ureduyy
1seno-pns

Esonbaery i~
Eosuammory,/

TYVASNVHL

El Dc-ﬂ}_—deE L\ﬁ

ANVYIVNVNHO38

(0061 340wIdNUIS-131IAI])
TYYASNYYL NG 13 IINYHO.130 11INONOI Y1






OEBPS/Images/9782340072596_cover.jpg
Bernard Lugan

olre

D ESERT

1 e - Tvier 0y ; 1
\e )
RRI KARRI % r
v

. \ S A.‘
G '\;'r. AT NAMAQUA —f \ ~ s
4 MR]\T‘W SPI PROT E‘.(‘T() RATE
/ x

LA ND
i\ peir?

jﬁrilum Lay
West 2

“agme ? f
%, Yieer
\J,—»-u—-—- Great, Bushman-L

Namagudland

-
NORTH WESTERN
. P
, ¢E
SPROVIEN

" @y

»






OEBPS/Images/03_Villes_principales.png
uen

53112531 5Y01p S0

wwsipe] @

anvizvms §
v
-

v
CIREY
-.w madspn

°
2apung

-
Lol ? o

.
A

@ uopppog

Sangsouueyor @
TSy

S s g
5 ourwyopod
N

Tequonn @
.

umopswEEID

¢ upuoyuorg

.‘\

puisuooryy

®.vyaq

—
wx Doz o

31007
o

wooysIpRG)

°
1A Lojneag

ABINVYN

%
2
3NDIGWYZOW

R4 =N

,° Imavawiz

VNVMSLOg

IGRTIOE TP MBIoIT

EET T YO

SI1YdIONI4d SITTIA ST






OEBPS/Images/27_Nguni_du_sud_debut_XIX.png
Sgniosg1 sosp sno) - e

JIMINNNOD

® uw 5
ewwexsion
B0 np B uery e

- [zawvTan] gy na 2N0109

ou0z 85 12 BS0UX 20U

aeien

N3IGNI NV300

87816181

JIINYTAN

119318 uXIX NA LNFI0 NY ANS NTA INNIN S$T1





OEBPS/Images/1.jpg
HISTOIRE
DE L’AFRIQUE
DU SuD

Des origines a nos jours

2¢ édition

BERNARD LUGAN





OEBPS/Images/23_Les_grandes_migrations_ok.png
1un3 s9p uoneiBW D
aljomoe aignuoiy _N_

asaiAL N0 aAnal

Saniasg: syosp sy - UeB)

uaipu| ueSOD

—_—
w00z 5

anbpueny ueoo

‘aui001ideg np anbidoiL.

SNOLLYYIIIN SIANYYD S31






OEBPS/Images/68_evolution_population_1899_2007.png
L'EVOLUTION DE LA POPULATION SUD-AFRICAINE DE 1899 A 2007

1899
Population totale
2990 000 habitants 51 %
22% >
1% 20%
1970
Population totale
21 448 169 habitants .” %

7 {
P e 1%\
opulation totale N
47850 700 habitants
(Stats SA, juillet 2007) 3% 99

£719%






OEBPS/Images/28_Genealogie_des_xhosa.png
T681-6081

8/8T U0 9P2920 881 4 s
8L8I + SLSI + SLYI-0T8T
ojofig oyxoyx apIpuLs  LL8I-0I8T
SL8I 4 ey
£L81-86L1
opuog aM0)S elEYI
vuwobegy
LESI-0I81
98I 4 eMIE
ouaby W84 TSI 4
auay, ey
SEBI-68LI
esjuIy
GZRI-SLLI
eyb3N
781 4
aquiepy —— _
£6L1 4
edue| =~>m>>.._:.w,_ enmeqy
WL+
aqereyy SLLT +
ejp[Ean
SLLT +
oreyd

YSOHNX S30 I1UA0Y J190THINID W1






OEBPS/Images/26.png
omyo[ouy]

ojembN asjoyembN

(ysouso) |
png np euamyy PION NP euSMy
|
el Bunnyg emdorl IPed BuUSMY Buneg, Burdeyy,
| | | | _ L 1
! _
aysynmy Buoroy pebereby
| | |
|
Buarjog

UNUMS1-0HLOS S11






OEBPS/Images/30.png
LES ZULU, LES NDWANDWE ET LES MTHETWA VERS 1750

Mihuze

>

Lac St Lucia

Mthetwa

Mhlatuze

Lugan - tous drats réservés





OEBPS/Images/05_Precipitations_annuelles.png
-

| LES PRECIPITATIONS ANNUELLES MOYENNES

BOTSWANA

~_ ZIMBABWE l'

NAMIBIE






OEBPS/Images/07_Les_pluies.png
- —
R e
aienuoiy [ == |
s o]

anbpueny uesop

1 y05p 50101 - ueBm

ASINYN

UI031G) NP MBIG0IL

VNVYMsLOo8

ANDISWYZOW & ==35
-

-
# amavaniz

o

b —— (43143 - 349W3030) 313,0 S3INTd ST






OEBPS/Images/69_population_province_2007.png
LA POPULATION PAR PROVINCE EN 2007 (Stats SA)

LIMPOPO Noirs 97,1%
Blancs 2,6 %
Métis 0,2%
Indiens 01%
MPUMALANGA Noirs 91,3%
Blancs 7.7%
Métis 0,6%
Indiens 04%
GAUTENG Noirs 73,1%
Blancs 21,4 %
Meétis 35%
Indiens 2%
KWAZULU/NATAL  Noirs 831%
Indiens 89%
Blancs 6,6 %
Métis 1,4%
NORTH WEST Noirs 90 %
Blancs 82%
Métis 15%
Indiens 03 %
FREE STATE Noirs. 85%
Blancs 12,1%
Métis 28%
Indiens 01%
NORTHERN CAPE  Métis 439%
Noirs 38 %
Blancs 18%
Indiens 0,1%
EASTERN CAPE Noirs 875%
Métis 7%
Blancs 52%
Indiens 0,3 %
WESTERN CAPE Métis 53,7%
Noirs 237 %
Blancs 215%

Indiens 1,1%






OEBPS/Images/66_provinces_sud-africaines.png
S9Nas91 Syoip $101 - e

wMooz 00T 0

sajeydes xnap e
121N /Ninzemy 31 £ GN

0uhold

ONILOYD

NIGNI NV300

MOZAMBIQUE

adep wajsey,{ op

enepouz

OdOdINTT

® sursjoiog

ofig e

®35.ngsor

~

JId¥YD NYILSYI

JLYLS 3393

Bumyen,

umoy adu3

VD NIILSIM

INOUNVILY
NV300

3d¥YD NYIHLION

fopaquiny

1SIM HIION

JIFINYN
VYNVYMS.L108

SINIVOIY4Y ansS SIININOYd S31






OEBPS/Images/29_Les_nguni_du_nord.png
1ZoRyIng

orewrniy

g

[I—
|

eMSYIA 121Z

eHdUd

opuody

1 oeug

ompuempN osuemBN 1ML 9RO

| | J [

oan

ee]

(4ON NU INNIN ST1






OEBPS/Images/06_Les_grandes_zones_vegetales_ok.png
ogi0qie auenes D
——
e
onbiyisssp uone1zBan
B
———
uoneafon

anbjuepy uegaQ

ueqing

- uenm

uuouR0lg

uoruidyy

591,059 syoip snoy

3I9INVN

SUIo3dEs 7P SNBIG0IL

1
1
3NDISNVYZOW ]
¢ SN VNVMsL08 m=-
SIMEVENIZ ~ == H
a (Y —
d [
o






OEBPS/Images/08_les_2_afrique_du_sud.png
w002

—

ainid 3p
|
anidop [
wuw 08E 9P SUIOW
fiaqsuaneiq _ S
np augeud

0 - - - soueigds3 uuog op deo

Sanasg S0 SN0L - U]

|_—






OEBPS/Images/6.jpg
Guerrier apparenté).
nguni du Sud DR
(Xhosa ou

Guerrier sotho. DR

Homme San sa représentation
reconnaissable a penis rectus. DR





OEBPS/Images/11_Afrique_epoque_romaine.png
L'AFRIQUE A L'EPOQUE ROMAINE

% -
o
weonmeRRanE 2 =2
ceeetttegenre L &
Mogado, et il
. Alexandrie
e
Pays Garamante Seeas .
# Cidumus :
% v
& Mero \ w"m\/
OCEAN ATLANTIQUE
0
one intetlacustre
Désert \
Forét
\‘ (] s
1
Groupes tchadiques w@;
Nilo-Sahariens \/\é/
- Noirs ouestafricains OCEAN INDIEN
Khoisans (Bushmen)
—
Wigrations [P ——
des bantuphones
oo | Extension maximale
e de 'Empire romain






OEBPS/Images/24_les_5_princip_ensembles_ok.png
uesioyy wawaidnad

ueedueys 18
eBuos] Wwews|dnag

JunS Wwawaidnag |

BUBMS]-04I0S.
Wwawaidnag

suBewow ep sured

no eanaly

m

Spnasas sy0ip s101

ualpuj uB9OD

—
uni 00z 3

anbpuepy ueaon

/ /

=y

T

119318 (IIIAX NY ANS NT INDIYAY.0 SINDILSININIT-ONHLI STIGINISNI XAYIONIEA DNIa ST






OEBPS/Images/2.png
ISBN 9782340-072596

" DANGER
©Ellipses Edition Marketing S.A., 2022 PROTOCOPLLAGE
8/10 rue la Quintinie 75015 Paris

Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de I’article L. 122-5.2° et
3°a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées a I’'usage privé
du copiste et non destinées a une utilisation collective », et d’autre part, que les analyses
et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou
reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de 1’auteur ou de ses ayants
droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit constituerait une
contrefagcon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété
intellectuelle.

TUE LE LIVRE

www.editions-ellipses.fr





OEBPS/Images/33_Mfecane_ok.png
wyDsT 5

euesayp of ed ]

0591 5y0p s - ey

Sapusaauo uou suoBay

21949PN 599 10 SuendN 599
sonbene ol uedn; oulos

4

219390N

-
oz | 4

uoneiwoBe no oA [eyeyu

eoboaq e

NaIGNI NY300

usid jwas

1oy 10219
oauseg

i ¢
(8z81) odwojoqi @

Skepung

® youiy jyreis

dey ot

anouNvILY
N300

INVOIIN 11






OEBPS/Images/12_Principaux_groupes_Khoi.png
- ueBm

anbiuiasgp-iwes no
enbiasap UonelEAA

S9n1a53 S103p S10

anbpuenpy

Q uioaude np anbidorL
o o

| I10H) $1dN0YI XNYdIINIYd S11






OEBPS/Images/04_Relief.png
Son9691 Sy0ip 5703 - ueBm

[
wy 05T o

pre—

W 000T & W 005 _U

seundly deo

soauwien
N3IGNI NVF00 2qe2113 1iod feartson

3NDISNVYZONW,»
0

,¢” amavamizt -~ oy i L &m—.—m: H.—

VNYMSLO8
SSERE
S






OEBPS/Images/21.png





OEBPS/Images/64_langues_officielles.png
wiooz 00T 0

%61 sieduy
% T esoux
%55 suey
3dYD NUILSIM
%TZ  (oulos) euemsIos
%89 suewy
IdYO NIHIYON
%2T sueny
%%9  (owos) owiosas
JLYLS TTLI
%1 sustuy
%S9 (ouiog) euemsios
LSIM HLION

%€8 esoux
3dVD NYILISYI

umor adey

NIIGNI NVIO0

3d¥D NYILSIM
ofdig @

3NOUNVILY
NV300

Jd¥D N¥ILSYI

adep wiajse,{ 9p
sae[puz

JId¥D NYTHLION

fopaquir

% €T stefBuy
%78 ninz
TYLYN/QTOZEM

%STT ste[duy
%ET  (ouog) oosos
%t susy 1SIM HLYON
wre ninz .w:_:?.:.:
ONILOYD ~  Susrmeng
%0T (owog) 1padag
%ZT 21993pN
e e | 2 FATINYN
%1€ nems 2
YONTIYIROIN B VNVMS108
E @ susavojod
%1 ol -
%2S (ou0s) Ipades
0dOdINIT m OdOdINIT

272N 900z N3 JININOYd HYd STTTAIDIA0 SININVT ST1






OEBPS/Images/5.jpg
4
l <¥
Chasseurs San razziant du
(Bushmen) bétail. DR

Cueilleuse San armée d’un baton
(Bushmen) a fouir, le kwé,
reconnaissable et équipée d'un

a sa stéatopygie, panier. DR

La
collecte
de






